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LA FLORE ADVENTIVE

DES

Ruines du Château féodal de Domfront

Par Aug. CHEVALIER

Licencié ès-sciences naturelles, préparateur de Botanique
à l'Université de Lille *

Domfront devait offrir aux botanistes normands,
venus des différentes régions de la province, non
seulement un champ d'études intéressant par le
caractère occidental si remarquable de sa végétation
spontanée, mais par l'ensemble des plantes étran-
gères qui ont envahi un coin de la ville, il devait
aussi fournir matière à de curieuses observations
de géographie botanique.

Verlot a publié une flore du pavé de Paris (1).
On pourrait également écrire une flore du donjon
de Domfront, dont la richesse ne serait pas infé-
rieure à celle de l'ancien palais du Conseil d'Etat.

(1) J. VERLOT, Essai sur la Flore du pavé de Paris, limité aux
boulevards extérieurs, et suivi d'une florule des ruines du Conseil
d'Etat. Paris, 1884.

* Manuscrit présenté à la séance du 4 juillet 1897.
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Explorant chaque année, depuis 10 ans, les coins
avoisinant les restes du vieux château-fort, j'ai pu
suivre l'envahissement constant de quelques-unes
de ces espèces exotiques, j'ai pu prévoir la dispa-
rition prochaine de quelques autres. Dans tous les

cas j'ai recherché la provenance de ces plantes et
l'époque probable de leur introduction.

J'ai crû qu'il serait intéressant de signaler ces
faits, les exemples de substitution d'une flore plus
ou moins exotique à une flore indigène étant encore
assez mal étudiés.

Le promontoire de grès armoricain sur lequel
s'élève la ville de Domfront devait être compris, à
l'époque gallo-romaine, dans l'antique forêt du
Passais, qui rejoignait la forêt d'Andaines. « Ces

« rapides versants, dit Louis Blanchetière (1),
« n'étaient pas, comme de nos jours, couverts de

« jardins étagés sur des murs de soutènement. Ils
" étaient stériles et incultes. Le site avait un aspect
« sauvage. Les bois et les bruyères en occupaient

« une majeure partie. » Les futaies de chênes
devaient en couvrir la crête ; c'était alors l'essence
principale des bois de toute la Basse-Normandie ;

le nom en est resté à de nombreux hameaux et
villages dans le pays : Rouvres, Rouvray, Rou-

vrou, peut-être le Trub, puis le Chêne, le Chesnay,
le Chêne-Vert, les Trois-Chênes, Beauchêne, Chêne-
douit, Chênedollé.

(1) L. BLANCHETIERE, Le Donjon ou château féodal de Domfront,
Domfront, 1893, p. 9.
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Dans les parties découvertes, arides et escarpées
croissait probablement une végétation semblable à
celle qu'on observe encore sur le rocher du Moulin-
Plein :

Corydallis claviculata DC.

Teesdalia iberis DC.

Moenchia quaternella Ehrh.

Sedum acre L.

Hypericum humifusum L.

Tillaea muscosa L.

Rumex pulcher L.

Trifolium filiforme L.

T. striatum L.

T. glomeratum L.

T. subterraneum L.

Lotus angustissimus L.

Potentilla argentea L.

Digitaria filiformis Koel.

Les flancs de la colline, où le couvert était aussi
moins épais, étaient occupés par les bruyères et
les ajoncs (Ulex europeus L., U. nanus L.). Ces
bruyères couvrent encore le tertre Sainte-Anne, le
tertre Chapon. On les retrouve au Trub, à la Croix-
des-Landes, et même à l'extrémité du champ de
foire de Domfront.

Sous bois, on trouvait en abondance les myrtilles
(Viccinium myrtillus L.), connues à Domfront sous
le nom de mourets. Ce petit arbrisseau qui vient
habituellement dans les bois, est demeuré sur les
bruyères découvertes et atteste l'existence anté-
rieure de futaies étendues (1). L'abondance de la

(1) Ces exemples d'adataption d'une plante d'une station définie
à une autre station ne sont pas très rares. J'ai déjà signalé (Bull.
Soc. Linn. Norm.. 1894), plusieurs cas de ce. genre, notam-
ment la. présence sur les coteaux arides de Juncus squarrosus L.

qui vit habituellement dans les bas-fonds marécageux. Récemment
j'ai récolté dans le Nord de la France le Myosotis versicolor Pers.
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fougère Grand-Aigle (Pteris aquilina L.), amie des
forêts, qui se rencontre dans les haies et même dans
les champs autour de Domfront

,
est une autre

preuve qu'une forêt a recouvert jadis toute la
région.

D'ailleurs, les espèces végétales propres aux clai-
rières de nos forêts se retrouvent encore le long des
chemins, dans les haies et sur le bord des champs
de tout l'arrondissement.

D'après les historiens locaux, le château féodal de
Domfront fut bâti entre 1010 et 1030, par Guillaume
Talvas, comte de Bellesme (1). A cette époque déjà
les plantes rudérales

, compagnes habituelles de
l'homme

,
devaient avoir fait leur apparition à

Domfront.
Dans toutes les parties du globe, à proximité des

habitations, on trouve en effet le rond-plantain
(Plantago major L.), le seneçon commun (Senecio
vulgaris L.), la renouée des oiseaux (Polygonum
aviculare L.), les orties (Urtica dioica L., U. urens
L.), le paturin annuel (Poa annua L.), le mouron
des oiseaux (Stellaria media L.). L'homme les porte
avec lui bien involontairement dans les lieux les
plus sauvages comme sur les continents les plus
lointains (2).

dans les bois et même dans les prés très marécageux (en compagnie
do Myosotis caespitosa). Or Myosotis versicolor croit presque
partout, notamment en Normandie, dans les champs secs et

arides.
(1) L. BLANCHETIERE, 1. c. p. 5.

(2) Au sujet du mouron des oiseaux Sir Joseph Hooker raconte

un fait de dispersion bien remarquable: « Débarquant à la petite
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Les nouvelles venues ne chassèrent pas immé-
diatement les plantes indigènes du rocher déboisé.

De nos jours
,

dans les terrains récemment
défrichés, il est aisé de constater que la végétation
spontanée essaye longtemps de lutter contre les con-
ditions défavorables amenées par la culture. Les
bruyères, les ajoncs, les genêts, les digitales, l'Aira
flexuosa apparaissent longtemps encore chaque fois

que la terre est retournée, mais les individus n'attei-
gnent pas ordinairement leur complet développe-
ment. Ils meurent vite, étouffés par les plantes
annuelles ou déracinées par la charrue. Quelques
espèces à organes souterrains robustes et profonds
résistent plus longtemps. Après neuf ou dix siècles
de mise en culture, la charrue n'est pas parvenue à
extirper de plusieurs champs des environs de Dom-
front, la fougère Aigle impérial (Pteris aquilina L.).
Ses longs stipes souterrains continuent à végéter et
produisent chaque année dans les moissons des
frondes aériennes.

Depuis sa construction jusqu'à nos jours
,

le
château de Domfront a passé par des vicissitudes
diverses qui ont amené des transformations suc-

île inhabitée d'Aukland, au Sud de la Nouvelle-Zélande et presque
aux antipodes de Londres, la première plante qui frappa mes yeux
fut le mouron des oiseaux et en suivant la ligne que cette plante
me traçait, j'arrivai à un petit tumulus sous lequel avait été enterré
Un matelot anglais. Cette tombe avait été rouverte et bien
probablement les graines qui avaient produit celte station étaient
adhérentes à l'outil, bêche ou pioche, apporté d'Angleterre, qui
avait servi à creuser la tombe.» J. HOOKER, Ann. Sc. Nat. Bot..
VI sér., t. VI, p. 318.
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cessives dans sa végétation. Pour étudier ces trans-
formations, je diviserai le temps qui s'est écoulé
depuis sa construction en 5 périodes, en faisant
remarquer toutefois que ces divisions sont essen-
tiellement artificielles, aucun historien local, aucun
naturaliste ancien n'ayant laissé de documents sur
la flore contemporaine de Domfront (1).

1° Période de construction (1011 à 1030)

Les plantes adventives les plus remarquables qui
naissent de nos jours dans les chantiers de cons-
tructions sont, outre les espèces rudérales ubiquistes,
Amarantus rctroflexus L., Erigeron canadensis L.
Ces plantes n'existaient pas dans notre pays au
XIe siècle; l'Amarante est venue du Midi, l'Erigeron
a été apporté d'Amérique. Diverses graines sont
apportées aussi de nos jours par les matériaux de
construction (pierres, sables, etc.).

(1) De Roussel est le premier botaniste qui ait herborisé à

Domfront. Sa Flore du Calvados et des terrains adjacents,
publiée en 1795, contient l'indication de quelques plantes trouvées
près des restes du Château. Alph. de Brébisson visita Domfront en
1822. Il y revint en 1847 en compagnie de M. Gahery et de Durand-
Duquesnay. Ce dernier écrivait à René Lenormand à la date du

28 octobre 1847 : " J'avais heureusement terminé mes principales

courses dont deux avaient été exécutées en compagnie de notre
ami de Brébisson, l'une aux environs de Falaise, l'autre dans
l'Orne à Briouze, la Ferté-Macé, Bagnoles, etc. J'ai munie été
jusqu'à Domfront et si j'avais été sûr de vous trouver, je serais

revenu par Vire. C'était vers le 20 août... »

De 1850 à 1860, les environs de Domfront ont été explorés par
Alfred Perrier et plus récemment par MM. Corbière et Lecointe.
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Pendant l'été 1896, j'ai vu apparaître sur les tas
de pavés déposés sur les quais du port de Caen
Poa nemoralis L., Teucrium scorodonia L.

,
Digi-

talis purpurea L., Ulex europaeus L. Ces plantes
(sauf Ulex) ouf même fleuri. Elles avaient été
apportées sans nulle doute des carrières de May-
sur-Orne ou de Feuguerolles en même temps que
les pavés.

Le grès, le granite et le sable qui servirent à la
construction du château de Domfront furent pris
dans le pays, mais on dut aller chercher le calcaire
(pour la fabrication du mortier) à 60 kilom. de là,

au minimum, car il manque dans la région. Il pro-
venait soit des plaines d'Alençon ou Argentan, soit
de celle de Caen. Ainsi furent apportées probable-
ment Barkhausia foetida DC. et Scleropoa rigida
Gris., plantes calcicoles naturalisées sur les ruines
du Donjon et qui ont pu vivre d'abord sur le terrain
aride environnant, maintenant mélangé de calcaire.
Je crois que c'est à la même époque qu'il faut faire
remonter l'introduction de la marjolaine (Origa-
num vulgare L.), plante commune dans l'arrondis-
sement de Domfront. Elle est si abondante autour
des ruines, que son introduction est certainement
très ancienne. Peut-être faudrait-il taire remonter à
la même époque l'arrivée autour du vieux château
de Inula conyza DC., Verbascum lichnitis L., var.
album Moench. et Reseda luteola L. provenant éga-
lement des terrains calcaires et naturalisés dans les
rochers et sur les ruines.
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2° Période d'entretien du château (1030-1420)

On sait peu de choses sur les plantes ornementales
et potagères cultivées dans les châteaux du moyen-
âge. Le lilas, quoique très abondant et très rustique
dans les rochers de Domfront, n'était certainement
pas introduit à cette époque.

Je suis tenté de placer entre ces dates reculées
l'arrivée d'Echinops sphaerocephalus L, et de Sili-
bum marianum Gaertn., que l'on trouvait il y a
quelques années encore autour des ruines du
château de Domfront.

Echinops sphaerocephalus L., plaRte de la région
méditerranéenne, remarquable par ses belles inflo-

rescences bleues en boule a pu être cultivée au
moyen-âge (1). On la trouve en plusieurs points
du Nord-Ouest de la France et toujours au voisinage
des anciens châteaux. Elle est en voie de disparition
à Domfront. Trouvée il y a plus de 40 ans par le
Dr Perrier, elle a été revue il y a une vingtaine
d'années par MM. Corbière et Lecointe, dans les
rochers où elle était assez abondante. Depuis 5 ans
j'observe 4 ou 5 pieds, situés heureusement dans
les rochers hors des atteintes des botanistes et des
profanes.

(1) Il faut peut-être attribuer à une cause analogue l'existence
de Fibigia clypeata med. (= Forsetia clypeata R. Br.) sur les

murs du château de Moutrond à Saint-Amand (Cher), d'Alyssum
edentulum Waldst. et Kit. sur les ruines du château d'Assier
(Lot) et de quelques autres raretés spéciales aux ruines des vieux

châteaux de France.
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Sylibum marianum Gaertn. a complètement dis-

paru du château, mais je l'ai vu dans l'herbier de
la Faculté des Sciences de Caen, récolté en 1854, par
le Dr Perrier, autour des ruines du vieux château.
Selon Alphonse de Candolle, cotte plante de Syrie
aurait été rapportée de Terre -

Sainte par les
Croisés (1). C'est à cette origine qu'elle devrait ses
noms vulgaires : Chardon-Marie, Chardon-Béni.

Quoi qu'il en soit, Sylibum marianum. existe sur
les ruines de beaucoup de vieux châteaux, et c'est
peut-êtrede là qu'il s'est répandu dans les décombres
et terrains vagues avoisinant les villes.

On cultivait probablement beaucoup de plantes
médicinales dès cette époque, toutefois la plupart
s'étant seulement naturalisées à la quatrième période,
nous en parlerons à ce chapitre.

3° Période de décrépitude (1420-1608)

« En 1420, les lieux forts de France étaient
« tombés dans le plus triste état par suite des

" désastres de la guerre de Cent-Ans. Le château de
« Domfront ne fit sans doute pas exception. On

« ignore quels soins le gouvernement anglais mit à
« son entretien pendant le temps qu'il en disposa

,
« mais on sait que les conquérants se préoccupent
« fort peu de la conservation des monuments (2). »

(1) A. DE CANDOLLE. Géographie botanique raisonnée (1855), II,
p. 672.

(2) L. BLANCHETIERE, I. c.
5
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D'autre part, Pitard dit qu'au moment du siége
de 1574, la place ne passait plus pour bonne, et les
murailles commençaient à tomber d'elles-mêmes.

A cette période, les ravenelles et les oeillets
s'étaient donc vraisemblablement répandus sur les

murs.
La ravenelle des murailles Cheiranthus cheiri L.

var. fruticulosus L. est originaire de la Grèce. Elle
s'est répandue sur les ruines dans toute l'Europe
continentale et jusque dans la Grande-Bretagne.

Du temps de Gérarde, en 1597 (1), le nom anglais
était déjà Wallflover (fleur des murailles). La plante
devait donc exister dès le XVe siècle en Normandie.

L'oeillet (Dianthus caryophyllus L.) est venu
d'Italie, et peut-être du Midi de la France où il

parait spontané sur les collines sèches. Il est AC.

dans le Centre de la France sur les muraille, PC. dans
le Nord-Ouest. On le retrouve encore dans le Sud
de l'Angleterre, mais partout son extension est plus
faible que celle de la ravenelle.

4° Période des Jardins (1608-1867)

Démantelé au siège de 1574, soutenu par Mont-

gommery, le château de Domfront fut démoli

en 1608, par ordonnance de Sully. De l'ancienne
forteresse, quelques pans de murailles ont seulement
subsisté.

(1) A. DE CANDOLLE, 1. c. p. 651.
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Après la démolition, une quarantaine de jardins
furent créés « sur l'emplacement des fossés, rem-
parts, fortitications et édifices » en dépendant.

Cette nouvelle destination devait amener autour
des ruines la naturalisation d'un grand nombre de
plantes médicinales, ornementales ou potagères qui
ont persisté, malgré l'abandon de leur culture.

§ 1. PLANTES MÉDICINALES. — La médecine végé-
tale a joui au moyen-âge, et jusqu'au XVIIIe siècle,
d'une haute réputation. Beaucoup d'espèces, autre-
fois très populaires sont à peine utilisées maintenant
par les paysans.

Quelques-unes de ces plantes étant d'un usage très
ancien, il est probable qu'elles se sont naturalisées
autour de Domfront bien avant le XVIIe siècle,
quelques autres ont pu se naturaliser sans avoir
jamais été cultivées.

AEgopodium podagraria L. (Fausse-Angélique,
Herbe-aux-Goutteux). Originaire peut-être du Nord
de l'Asie-Mineure. Maintenant naturalisé sur beau-

coup de points de l'arrondissement de Domfront.
C. dans les lieux incultes avoisinant le square.
Commence seulement à apparaître dans la Mayenne,
d'après M. Léveillé (Fl. May., p. 86).

Borrago officinalis L. (Bourrache). Originaire des
bords do la Méditerranée ou de l'Anatolie où elle est
spontanée (Léveillé). Apparaît irrégulièrement dans
les terrains cultivés autour du vieux château.

Pyrethrum parthenium Sm. (Absinthe de mer,
Absinthe à fleurs). Selon Alp. De Candolle (1. c.,
p. 671), serait originaire de la Turquie d'Asie. Il
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était déjà naturalisé dans la Grèce antique. On le
connaissait en 1597 en Angleterre (Gérarde, sec.
A. DC.) Fréquent dans le square, dans les rochers
et même sur les ruines du donjon.

Tanacetum vulgare L. Ne parait pas spontané
dans le Nord et l'Ouest de la France, mais s'y ren-
contre sur les fortifications, autour des villages, le
long des voies ferrées. Assez commun autour du
donjon.

Lactuca virosa L. Paraît spontané dans les lieux
pierreux calcaires de la Normandie. Naturalisé çà
et là dans les rochers et sur les ruines du château
de Domfront.

Scrophularia vernalis L. D'origine incertaine,
cette plante ne se rencontre généralement qu'au-
tour des vieux châteaux et des anciennes fermes.
On ne la connaissait pas en Angleterre du temps de
Gerarde (en 1597) et on l'y rencontre maintenant
(sec. A. DC). M. R. Maire a cité des cas d'envahisse-
ments remarquables constatés dans l'Est de la
France (1) :

1° En 1875, un seul pied est planté à Soultz
(Haut-Rhin) ; la plante a envahi toutes les haies des
environs ;

2° De là un pied est porté à Conflans (Haute-
Saône) et planté dans un jardin. La plante est
devenue commune à Conflans ;

3° Enfin, d'autres pieds portés à Mantoche et à
Champagney (Haute-Saône) ont formé sur ces points
d'importantes colonies.

(1) R. MAIRE, Feuille des Jeunes Nat. n° 298 (1er août 1895).
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A Domfront, cette scrophulaire est plutôt en voie
d'extinction. Récoltée dès 1880, par M. Dufour de La
Thuillerie, à l'abri d'un gros bloc de maçonnerie
situé au N.-E. du donjon, elle ne s'est pas propagée
depuis. Je l'ai semée sans succès dans les cassemates.

Atropa belladona L. Cette plante existe à l'état
sauvage dans plusieurs forêts de Normandie. Elle a
même été indiquée par de Roussel, dans la forêt
d'Andaines où on ne l'a pas retrouvée. Elle apparaît
parfois sur les ruines des vieux châteaux et des
anciennes abbayes. Croit sur les murs et dans le
fond du donjon.

Datura stramonium L. (Pomme épineuse) Origi-
naire des bords de la mer Caspienne (A. DC., 1. c.
p. 675), Cette plante était déjà signalée à Domfront
par de Brébisson, en 1849. M. Savouré l'a retouvée
dans un jardin aux Tanneries, à la base des rochers.

Foeniculum officinale All. (Fenouil, Anis). Spon-
tané sur quelques coteaux calcaires de Normandie.
Est naturalisé dans le square et dans les rochers
du vieux château.

Leonurus cardiaca L. (Herbe-au-Sang). D'après
A. de Candolle, c'est peut-être une plante du Caucase

ou de Sibérie qui a fait invasion en Europe avec les
peuplades asiatiques. On la trouverait aussi dans
l'Inde, d'après M. Léveillé. Assez fréquemment natu-
ralisée en Normandie, cette plante se rencontre sur
les décombres avoisinant le vieux château.

Mentha viridis L. (Menthe verte). Patrie mal
connue, d'après A. de Candolle. N'est peut-être
qu'une race horticole de l'espèce suivante. Déjà
signalée autour du château par de Roussel en 1795,
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elle existe encore dans le square et dans le petit
chemin des Tanneries.

Mentha sylvestris L. B condicans Cr. Patrie incer-
taine (peut-être originaire de la région méditerra-
néenne?). Trouvée d'abord par M. Corbière, cette
plante n'offre plus qu'une colonie très chétive près
du donjon.

§ 2. PLANTES ORNEMENTALES.— Parmi les plantes
cultivées autrefois pour leurs fleurs, les unes occu-
pent encore une place d'honneur dans nos parterres,
la culture des autres est à peu près abandonnée.

Nardosmia fragrans Reich. (Héliotrope d'hiver).
Plante du Dauphiné abondamment naturalisée sur
beaucoup de points de la Normandie (1). L'odeur
suave de ses fleurs l'a fait cultiver dans les jardins
d'où on l'a chassée à cause de son pouvoir enva-
hissant. Commune autour de Domfront.

Vinca major L. Originaire du Sud-Est de l'Europe,
la grande pervenche est encore parfois cultivée. AC.

sur différents points des ruines.
Clematis vitalba L. (Clématite sauvage, viorne).

Spontanée et commune dans la Normandie calcaire.
Quelques buissons existent çà et là autour des
ruines du donjon et dans les rochers.

Hyssopus officinalis L. (Hysope). Plante des
rochers de la région méditerranéenne. Deux touffes

assez fortes existent sur le donjon.

(1) L. CORBIERE, Nouv. Fl. de Norm., p, 329.
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Centranthus ruber DC. Originaire du Midi. Appa-
raît quelquefois dans les rochers du château vers le
Sud.

Linaria cymbalaria L. Plante de la Grèce et de
l'Italie, qui s'est répandue dans l'Ouest de l'Europe
depuis trois siècles. Elle manque sur le donjon,
mais est commune sur les vieilles tours des Barba-

canes.
Sedum reflexum L. Commun sur le granite et les

schistes anciens du Sud-Est de l'arrondissement.
Manifestement introduit sur les rochers de la porte
du château et près de l'ancienne chapelle Saint-
Symphorien. Sur ce dernier point on trouve aussi
S. spurium Marsh., récemment échappé des
jardins.

Viola odorata L. Commun dans la Normandie
calcaire. Naturalisé çà et là dans le square.

Buxus sempervirens L. (Bouis). Plante méridionale
et calcicole. Quelques buissons dans les rochers et
le square.

§ 3. PLANTES POTAGÈRES. — Comme les fleurs,
les légumes ont leur mode. Beaucoup d'espèces

,
autrefois très cultivées, sont aujourd'hui dédaignées.
L'usage de quelques espèces, primitivement alimen-
taires, s'est seulementconservé en.Orient. Le colonel
Rotiers raconte ainsi le menu d'un repas qu'il fit

en 1818, chez le prince Tséretelli près de Gori en
Géorgie

: « Le potage au lieu des herbes que nous
« y mettons était composé de coriandre (coriandrum
" sativum, en géorgien Zenri). Il fut remplacé par
« une salade de Sceau de Salomon (Convallaria
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" polygonum, géorg. Satintri) cuit à l'eau et
" refroidi; il se mange à l'huile et au vinaigre. La
" princesse avait devant elle une assiette de menthe
" verte qu'elle prenait crue et sans aucune espèce

" d'assaisonnement. Enfin, dans Loute la Géorgie,

« on mange la mauve (Malva rotundifolia, en géorg.

« Balba) apprêtée à peu près comme on nous sert
« les choux " (1).

L'usage de la mauve sauvage (M. sylvestris L.)
était aussi très répandu chez les Romains, d'après
Alphonse de Candolle.

Blitum bonus-henricus Reichb. (Bon Henri,
Epinard sauvage), était autrefois très cultivé en
France et en Angleterre (2). Il a persisté sur les
décombres du vieux château et au bord des petits
sentiers du Pissot et des Tanneries.

Rumex scutatus L. (Oseille à écussons). Plante de
l'Allemagne, autrefois très cultivée comme oseille.
Depuis longtemps remplacée dans les jardins par
des variétés horticoles de R. acetosa L. ou R. trian-
gularis DC. Signalée dès 1795 par Roussel sur les
vieux murs de Domfront, elle y a été récoltée suc-
cessivement par Le Lièvre et de Brébisson, Alfred
Perrier, et plus récemment par M. Chédeau. Elle
semble avoir disparu, car je ne l'ai pas revue sur
nos ruines.

Fragaria elatior Ehrh. (Fraisier fou). A dû être
cultivé beaucoup autrefois, car on le rencontre

(1) Colonel ROTTIERS, Itinéraire de Tiflis à Constantinople.
Bruxelles, 1829, p. 115.

(2) A. DC. t. c, p. 682.
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assez souvent autour des habitations. Il existe près
des ruines du donjon. Il semble qu'en retournant
à l'état sauvage, ce fraisier ait perdu la faculté de
produire des fruits et des graines ; j'ai toujours vu
ses fleur stériles. M. Giard l'a trouvé en fruits près
de Boulogne-sur-Mer (Criard in litt. ad auct.).

Fragaria grandiflora Ehrh. qui croît aussi clans
les ruines, est d'origine américaine et d'introduction
récente.

Campanula rapunculus L. (Raiponce). Spontanée
en France

,
mais fréquemment cultivée autrefois

pour sa racine, la raiponce est aujourd'hui généra-
lement négligée comme légume. Elle est naturalisée
dans les rochers et sur les ruines du donjon.

Poterium muricatum Spach.(Pimprenelle). Spon-
tané dans le Midi. A été cultivé comme condiment.
On ne le rencontre plus guère dans les jardins.
Naturalisé sur les rochers et les ruines du donjon.

Valerianella carinata Lois. (Boursette). Serait
seulement cultivée depuis le XVIIe siècle et proba-
blement originaire de l'Italie méridionale comme
sa congenère V. olitoria. On la rencontre main-
tenant dans tous les lieux secs autour de Domfront.

Petroselinum sativum Hoffm. (Persil). Origi-
naire de la région méditerranéeune. Naturalisé sur
les rochers et les ruines du donjon.

5° Période du Square (1867-1897)

En 1867, les jardins avoisinant le donjon devinrent
la propriété de la ville et une esplanade publique
plantée d'arbustes et de bosquets fut établie sur
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l'emplacement. Depuis, la flore du square n'a guère
changé. Les pelouses se sont couvertes de Trifolium
campestre Schreb. et Medicago lupulina L. papi-
lionacées rares dans la région. Des constructions
établies à flanc de coteau menacent de détruire les
stations les plus intéressantes de nos plantes natu-
ralisées. L'Echinops est déjà presque introuvable.
Un lierre énorme couvre la face Nord du donjon et
empiète chaque année sur l'espace occupé par les
ravenelles et les oeillets.

En 1880, les soubassements du donjon ont été
vidés des terres qui l'encombraient. Depuis, plu-
sieurs des plantes adventives citées précédemment
s'y sont installées, ainsi qu'une dizaine de touffes
de saules (S. cinerea L. et S. capraea L.) qui ont déjà
acquis un assez grand développement. Le terrain
en glacis situé à la base des rochers vers le Sud-
Ouest, après avoir été exploité comme carrière, a
été planté de pommiers. On y a semé de la luzerne,
quoique le sol entièrement siliceux convint bien
peu à ce fourrage. L'ensemencement a amené clans

ce terrain Trifolium arvense L. et Bromus maximus
Desf., plantes jusque-là inconnues clans l'arrondis-
sement de Domfront.

Un autre coin de terre situé au-delà de la route
près de la Turbine, a été aussi ensemencé en
luzerne et nous y avons vu apparaître Centaurea
jacea L. GG. et sa forme Duboisii Bor. sec. Corb.

Deux acquisitions plus importantes ont été faites

pour la flore de cette vallée depuis 30 ans.
Veronica persica Poir. Est maintenant commun

dans les jardins au pied des rochers. Trouvée pour



— 75 —

la première fois en Normandie, par M. Gahéry, à
Fervaques près Lisieux, cette plante tut signalée en
1846 par Durand-Duquesnay (1) ; quelques années
plus tard elle était récoltée par Chauvin, à la Mala-
drerie, près Caen. Elle a conquis depuis toute la
Normandie où elle est commune maintenant.

Cette plante, du Sud-Est de la Russie a commencé
à envahir l'Europe occidentale au XVIIIe siècle.
Selon Alphonse de Candolle, les jardins botaniques
auraient été la cause principale de sa diffusion. J'ai
montré ailleurs par quels moyens de dissémination
elle s'était répandue dans l'arrondissement de Dom-
front (2).

Erigeron canadense L. Est assez répandu sur la
voie ferrée qui passe dans la vallée au pied du
Rocher de Domfront. Originaire du Canada, était
déjà très commun autour de Paris du temps de
Tournefort. Il a envahi bien plus tard la Basse-Nor-
mandie. En 1849, on ne le connaissait dans le
Calvados que sur les murs des Fossés-Saint-Julien,
à Caen (3). Depuis, il s'est répandu avec une grande
rapidité le long de toutes les voies ferrées ainsi que
dans les cités industrielles.

J'arrête ici l'énumération des plantes étrangères
à notre région, qui sont venues se naturaliser à

(1) DURAND-DUQUESNAY, Catalogue d. pl. Vascul. des arrond.
de Lisieux et de Pont-l'Evêque. Lisieux, 1846.

(2) AUG. CHEVALIER, Recherches et Observations sur la Flore
de l'arrondissement de Domfront.

(3) HARDOUIN, RENOU et LECLERC, Catal, d. plantes vascul. du
Calvados. Caen, 1849.
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différentes époques sur le rocher de Domfront
,

autour du vieux château. Je pourrais en citer quel-
ques autres, mais les unes : Syringa vulgaris L.
(lilas), Daphne laureola L., Papaver rhaeas L. ne
me paraissent pas suffisamment naturalisées; les
autres : Conium maculatum L., Anthriscus vul-
garis Pers.

,
Chelidonium majus L., Ligustrum

vulgare L., Verbascum thapsus L., Lamium am-
plexicaule L., Ballota foetida Lamk., Parietaria
crecta Mert. et Koch, Artemisia vulgaris L., Che-
nopodium hybridum L., C. murale L.. Ceterach
officinarum Willd., Scolopendrium officinale Sw.

peuvent être spontanées, quoique leur indigénat me
semble douteux à Domfront.

Quant aux plantes qui existaient primitivement
dans cette station, elles ont disparu chassées par
les constructions, par la culture, ou par les espèces
étrangères. Quelques-unes : Sedum album L., S.
acre L., Umbilicus pendulinus DC, Hieracium
vulgatum Fr. ont pu s'adapter à la station des
murailles.

Snr le flanc du rocher qui regarde dans la vallée

vers le Nord-Ouest
,

les autres plantes indigènes
situées hors des atteintes de l'homme ont persisté.
On y remarque : Digitalis purpurea L., Aira
flexuosa L.

,
Calluna vulgaris Salisb.

,
Erica

cinerea L. et Quercus sessiliflora Ehrh. qui jalonne
de ses touffes rabougries la crête du massif de
grès armoricain, depuis Bagnoles jusqu'à la Fosse-
Arthour.
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En résumé :

I. — A la flore primitive du Rocher de Domfront
s'est substituée complètement dans l'espace de
neuf siècles environ une flore adventive complè-
tement différente.

II. — Les plantes indigènes qui ont persisté sont :

1° Les espèces ubiquistes vivant ordinairement en
compagnie de l'homme;

2° Les plantes qui ont pu s'adapter à vivre sur
les murailles ;

3° Dans les champs voisins les plantes à long
rhizome, comme Pteris aquilina, L., qui ont pu
résister à la charrue et celles qui trouvant un refuge
sur le bord des champs ou dans les lieux trop arides
pour être cultivés ont pu se passer de l'ombrage épais
de la forêt.

III. — Toutes les espèces adventives ont été intro-
duites par l'homme à différentes époques

,
soit

volontairement par l'effet de la culture, soit acci-
dentellement.

IV. — Elles sont venues de différentes régions du
globe, beaucoup sont originaires du Sud-Ouest de
l'Asie et du Sud-Est de l'Europe, qui a été aussi le
berceau de notre civilisation et le point de départ
de la plupart des plantes cultivées (1).

(1) A. DE CANDOLLE, L'origine des Plantes cultivées (1883)
,

p. 362.
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V. — Enfin, l'ensemble de ces observations con-
firme entièrement cette loi posée par Alphonse
de Candolle :

« Souvent l'invasion d'une espèce végétale marche

«
rapidement, au contraire, l'extinction est le

" résultat d'une lutte de plusieurs siècles contre
ce des circonstances défavorables. »
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NOTE
SUR

l'Histogénèse du Bulbe olfactif chez les Sélaciens

Par le Docteur CATOIS

Professeur à l'Ecole de Médecine de Caen *

(Une fig.)

Les recherches que nous poursuivons en ce mo-
ment sur l'anatomie microscopique de l'Encéphale
chez les Poissons nous ont permis de faire quelques
observations histologiques sur le bulbe olfactif de
jeunes Sélaciens.

On sait que la structure intime du bulbe olfactif
des vertébrés a été l'objet des études de Ramon
Cajal, de son frère Pedro Cajal, Van Gehuchten,
Loeventhal, Calleja, etc.. Il résulte des recherches
effectuées par ces auteurs, au moyen des méthodes
histologiques nouvelles, que le bulbe olfactif pré-
sente la même structure fondamentale clans la série
des Vertébrés, sauf toutefois quelques variations
dans l'agencement des éléments nerveux.

Communication faite à la séance du 14 juin : manuscoit remis
le même jour.
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Nous trouvons donc dans le bulbe olfactif des
Poissons, en allant de dehors en dedans :

1° La zone fibrillaire superficielle formée par les
les petits faisceaux de fibres olfactives provenant de
l'expansion interne des cellules bi-polaires ou
corpuscules olfactifs; ces faisceaux affectent la forme
de plexus touffus et se terminent clans la :

2° Zone ou zone glomérulaire par des ramifica-
tions flexueuses et libres;

3° Zone ou couche moléculaire ;
4° Zone ou couche des cellules mitrales. — Ces

cellules fusiformes ou triangulaires chez les Ver-
tébrés inférieurs émettent des expansions à direction
divergente et qui se terminent, au moyen de
panaches, dans l'épaisseur des glomérules, où elles

se mettent en contact avec les dernières ramifica-
tions des fibrilles olfactives ;

5° Enfin, la zone des grains et des fibres à myéline.

— Nous avons pu, il y a quelques semaines, nous
procurer des foetus de Sélaciens (Acanthias, Muste-
lus) et réussir sur le prosencéphale de ces jeunes
sujets les délicates imprégnations au chromate
d'argent (Golgi, double imprégnation de R. Cajal).
En examinant des coupes histologiques horizontales
intéressant les régions des sacs olfactifs, du bulbe,
des processus olfactifs et du prosencéphale, nous
avons constaté dans les zones glomérulaires une
particularité qui mérite d'être signalée :

Tandis que les arborisations terminales des
fibrilles olfactives (prolongement cylindraxile des
cellules bipolaires) occupaient leur situation normale
et habituelle au niveau des glomérules, tous les
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prolongements protoplasmiques provenant des cel-
lules mitrales et destinés également aux glomérules

Coupe horizontale du Bulbe olfactif d'un Foetus de

ACANTHIAS VULGARIS (Briss.) presque à terme.

Méthode R. CAJAL (imprégnation double), Oc. 1, Obj. 3 (Leitz)

S, Sacs olfactifs avec cellules bi-polaires. — P.F, Plexus formés

par les fibrilles nerveuses provenant des cellules bi-polaires. —
G, Glomérules. — C, Cartilage. —L, Partie externe du lobe olfactif
(prosencéphale). — C.V, Ventricule (cavité centrale du bulbe). —
V, Vaisseaux. — Ep, Cellules épithéliales (épendymaires).—m, Cel-
lules mitrales (fusiformes). — m1, Les mêmes dont les prolonge-
ments protoplasmiques entrent en connexion avec les glomérules.

— n, Neuroblastes encore en rapport avec la paroi du ventricule.—
n1, Neuroblaste en voie de migration. — no, Neurone du prosen-
céphale.

—
gr, Grains.

6
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n'étaient pas encore arrivés à ces glomérules et en
contact avec les ramifications des fibrilles.

D'autre part, au voisinage de la cavité ventricu-
laire du bulbe olfactif on pouvait observer :

1° Des cellules épithéliales, épendymaires, dont il

n'y a pas lieu de décrire ici la morphologie;
2° Des Neuroblastes fusiformes en voie d'évolution;

parmi ces éléments nerveux, jeunes, les uns encore
voisins des parois de la cavité ventriculaire possé-
daient des expansions protoplasmiques à extrémités
variqueuses ; les autres, plus éloignés des parois
ventriculaires envoyaient leurs prolongements pro-
toplasmiques dans la direction de la région gloméru-
laire et semblaient à la recherche de connexions.

Enfin, sur quelques points de nos préparations
histologiques, quelques-uns de ces neuroblastes,
plus avancés clans leur évolution et véritables cel-
lules nerveuses, arrivaient au niveau des glomérules
olfactifs et entraient contact par leurs prolonge-
ments avec les fibrilles olfactives terminales, pen-
dant que leur cylindre-axe se dirigeait vers la zone
fibrillaire profonde.

Ces éléments nerveux auraient pu, au premier
abord, être considérés :

1° Comme des éléments cellulaires décrits sous
le nom de grains; mais ces grains offrent un corps
cellulaire globuleux, à expansions dichotomiques
épineuses et ne pénétrant pas dans l'intérieur des'
glomérules.

2° Ou comme d'autres éléments cellulaires dési-
gnés sous le nom de cellules étoilées; or Cajal et

Van Gehuchten ont démontré que les ramifications



— 83 —

de ces cellules étoilées ne viennent en contact
qu'avec les prolongements protoplasmiques laté-
raux des cellules mitrales.

Pour ces diverses raisons nous estimons donc que
nous étions en présence de Neurones olfactifs de
2e ordre (cellules mitrales) formés aux dépens des
parois du ventricule olfactif (formation ectoder-
mique) et en voie de migration vers les parties péri-
phériques du bulbe olfactif (région glomérulaire).
Notre opinion se trouve d'ailleurs conforme à la loi
de His : « Tous les Neuroblastes se développent

ce
dans les couches les plus internes de l'axe neural,

ce aux dépens des cellules germinatives, et de là ils

« émigrent secondairement dans les couches les

ce plus externes. »

Nous ferons remarquer que les observations
consignées dans cette note ont été faites sur de
jeunes sujets parvenus presque à la fin du deuxième
stade de développement histogénétique (stade foetal)

et que, par conséquent, nous n'avons pu constater
la présence des cellules germinatives (stade em-
bryonnaire), qui avaient donné naissance aux Neuro-
blastes don t nous venons d'indiquer la transformation
en cellules nerveuses et de décrire la migration.

Il semble donc résulter de la présente note que
cette migration des Neurones olfactifs de 2e ordre
vers les glomérules et le contact des panaches de
leurs expansions protoplasmiques avec les ramifica-
tions terminales glomérulaires des Neurones de
1er ordre ne doivent avoir lieu qu'à une époque tar-
dive du développement du foetus, époque que nous
ne pouvons préciser actuellement.
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Du reste, la migration des Neuroblastes s'effectue
suivant un mécanisme fort obscur et encore peu
connu ; nous nous proposons de faire ultérieurement
de nouvelles recherches pour résoudre, si possible,

ces divers problèmes relatifs à l'Histogénèse des
éléments nerveux.



— 85 —

ORIGINE DE L'OEIL CYCLOPE

Par M. A. BIGOT *

M. le Dr Joyeux-Laffuie a présenté à la Société
Linnéenne, dans sa séance du 5 mai, une obser-
vation d'un veau cyclope, c'est-à-dire n'ayant qu'un
seul oeil placé sur le front.

J'ai rappelé à la suite de cette communication
l'explication donnée par Meckel et Geoffroy Saint-
Hilaire. D'après ces anatomistes, les yeux, naissant
d'abord latéralement, convergent en avant vers la
ligne médiane et fusionnent parce qu'ils ne sont
pas arrêtés par le développement du bourgeon nasal.
L'atrophie de ce bourgeon nasal serait la cause de la
cyclopie. En réalité, elle en est au contraire la consé-
quence.

La cyclopie est produite par un arrêt de dévelop-
pement de la vésicule antérieure du cerveau, mais
elle ne représente pas un état originel devenu per-
sistant.

On sait que le système nerveux se développe aux
dépens de l'ectoderme, sous forme d'une gouttière
ouverte du côté dorsal, renflée en avant et donnant

Présenté à la séance du 14 juin 1897; manuscrit remis le
même jour; épreuves corrigées le 24 septembre 1897.
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3 vésicules ; sur la vésicule antérieure naîtront les
vésicules optiques.

Dans le développement normal, l'embryon ne pré-
sente jamais un oeil unique. Dès la 31e heure de
l'incubation chez le poulet, la première indication
de ces vésicules optiques se traduit par deux bour-
geons latéraux à peine marqués qui s'accentuent de
plus en plus et dont la surface externe, d'abord con-
vexe, devient ensuite concave, se pédicularise et
reçoit le cristallin né d'une invagination de l'épi-
derme avoisinant.

Mais à l'origine, quand les diverses parties, hémis-
phères cérébraux et vésicules optiques, qui naîtront
de la vésicule antérieure ne sont pas différenciées,
les deux parties destinées à devenir rétiniennes sont
au voisinage l'une de l'autre sur la ligne médiane ;

elles s'écarteront plus tard pour former les vésicules
optiques; si avant que cet écartement ne se produise
il survient un arrêt de développement, ces deux por-
tions rétiniennes se fusionneront et donneront un
oeil unique.

Or, la fente de la vésicule antérieure ne se ferme

que tardivement quand le développement est normal;
les deux parois s'écartent l'une de l'autre—d'où la

migration des parties rétiniennes destinées à devenir
les vésicules optiques; — le vide ainsi formé est
rempli par de nouvelles formations ectodermiques,
et la fermeture de la vésicule antérieure par la

soudure des deux lames n'a lieu que quand cette
vésicule a atteint son développement transversal.

Si au contraire la fermeture est précoce, les parties
rétiniennes, que la production ectodermique écarte
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l'une de l'autre, restent en contact, fusionnent et
donnent naissance à une seule vésicule optique et
par suite à un seul oeil, et on conçoit que, suivant le
moment où se produira cet arrêt de développement,
on aura tous les passages entre un oeil unique et
deux yeux placés tantôt dans une seule, tantôt dans
deux orbites.

L'arrêt de développement de la partie antérieure
de la vésicule antérieure entraîne l'absence des
hémisphères cérébraux qui restent confondus avec
l'ensemble de la vésicule, mais celle-ci peut con-
tinuer à s'accroître et se remplit d'une grande
quantité de sérosité

,
exagération de la sérosité

normale, qui est ainsi la conséquence et non la

cause des troubles produits dans le développement.
En résumé, la cyclopie ne, représente pas un état

initial, persistant. — Normalement, la différencia-
tion des deux vésicules optiques n'a lieu que quand
les parties qui doivent les constituer ont gagné les
régions latérales de la vésicule antérieure. — Dans
les cas de cyclopie, l'oeil unique est le résultat de la
fusion de deux parties distinctes, nées chacune sur
une des lames primitives, soudées prématurément.
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Observations sur l'EUPOLYODONTES CORNISHII

Buchanan (Annélide Polychète errante)

Par Pierre FAUVEL *

Docteur ès sciences

Pl. I

L'année dernière, en mettant en ordre les collec-
tions du Musée d'Histoire naturelle de Caen

,
je

trouvai au fond d'un vieux bocal, où elle baignait
depuis de longues années dans de l'alcool devenu
couleur de rhum, une Annélide qui me parut immé-
diatement fort intéressante.

D'étiquette point, sauf un petit carré de papier
noirci par de multiples couches de poussière et de
suie et portant simplement cette indication de pro-
venance : Nouvelle-Calédonie.

Du premier coup d'oeil il était facile de voir que
j'avais affaire à un Aphroditien, et un examen un
peu plus attentif me convainquit que j'avais sous
les yeux un représentant d'une subdivision de cette
famille, celle des Acoetidés.

* Présenté à la séance du 14 juin 1897; manuscrit remis le même

jour; épreuves corrigées parvenues au Secrétariat le 28 septembre.



— 89 -
Les Acoetidés sont fort rares. On n'en connaît que

dix-huit espèces :

Polyodontes maxillosus AUD., EDW. (39 (1) et 68),
P. Blainvillei COSTA (41), P. gulo (GRUBE (55),
A coetes Pleii AUD

.,
EDW

.
(34), A. lupina STIMFSON(53),

Eupompe Grubei KINBG. (11-12), E. australiensis
MC'INT. (86), E. indica BEDDARD (88), Panthalis
OErsledi KBG. (11-12), P. gracilis KBG. (11-12), P.
bicolor GR. (77), P. melanotus GR. (78), P. nigro-
maculata GR. (78), P. Marcnzelleri PR. et R. (95),
P. Lacazii PR. et R. (95), Eupanlhalis Kinbergii
MC'INTOSH (76b), Euarche tubifex EIIL (86) et Eupo-
lyodonles Cornishii BUCHANAN (94).

Cette dernière espèce a été créée en 1894 par
BUCI-IANAN (94), pour une Annélide provenant de
l'embouchure du Congo et donnée au British
Muséum par M. Cornish.

L'Acoetidé du Musée de Caen doit être rapporté à
cette dernière espèce, dont il n'existait qu'un seul
spécimen connu.

L'exemplaire du British Museum n'est malheu-
reusement qu'un fragment antérieur mesurant plus
de 32 cent. 1/2 de long sur 42 mill. de large et 10 mill.
d'épaisseur. Il a 92 segments.

La trompe manque ayant été arrachée avec la
portion antérieure du tube digestif.

Le spécimen du Musée de Caen. quoique de taille
moins forte est mieux conservé et il possède encore
sa trompe dévaginée (pi. I

,
fig. 1).

(1) Les chillrcs entre parenthèses renvoient à l'index biblio-
graphique, p. 111.
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C'est ce qui m'a engagé à en donner la description,
qui permettra de compléter la diagnose de l'Eu-
polyodontes Cornishii, et de faire connaître un cer-
tain nombre de détails non encore élucidés.

Le spécimen de Caen est une femelle dont la
partie postérieure manque, ainsi que cela arrive
généralement pour des Annélides de cette taille.
Fort peu d'Acoelidés ont été recueillis entiers.

Il mesure 16 cent, y compris la trompe extro-
versée qui mesure à elle seule près de 2 cent.

La largeur du corps, parapodes compris, est de
15 mill. et l'épaisseur de 10 mill. à la partie anté-
rieure, puis de 7 à 8 mill. à la partie postérieure.

Le nombre des segments est d'environ 70.
Le bocal renfermait encore un petit fragment en

assez mauvais état et comptant seulement quelques
segments.

La couleur de l'animal dans l'alcool est d'un brun
sale assez foncé.

Le lobe céphalique, ou prostomium, porte un cer-
tain nombre d'appendices.

Les plus volumineux sont deux gros yeux portés
par des pédoncules ovoïdes rappelant vaguement
les palpes des Néréides (pi. I, fig. 1 et 3).

Ces gros yeux pédonculés ne sont pas situés à
l'extrémité du lobe céphalique mais rejetés latérale-
ment.

Miss BUCHANAN attache une grande importance à

ce caractère sur lequel elle base principalement le

nouveau genre Eupolgodontes.
PRUVOT et RACOVITZA (95) n'admettent pas l'im-

portance de ce caractère.
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En effet, de la base de chaque ommatophore naît
un gros bourrelet longitudinal formant le cérato-
phorede l'antenne latérale; dans le genre Panthalis
ces antennes latérales naissent de la même façon des
ommatophores ; seulement leur cératophore est un
peu en dessous de l'ommalophore au lieu d'être sur
son côté interne.

La différence, on le voit, est bien faible et on
trouve d'ailleurs des formes intermédiaires, en sorte
qu'il n'est pas toujours possible de décider si les
ommatophores sont terminaux ou situés latérale-
ment.

Les ommatophores, ovoïdes, volumineux, portent
à leur extrémité une calotte pigmentée.

Les antennes latérales, avons-nous dit, se déta-
chent de leur face interne sous forme d'un bourrelet
longitudinal, ou cératophore, surmonté d'un cératos-
tyle subulé dépassant peu l'exLrémité des ommato-
phores.

L'antenne impaire est un petit tubercule conique,
à pointe arrondie, inséré sur la ligne médiane dor-
sale un peu en arrière de la base des ommatophores
dans l'angle formé par le croisement des élytres de
la première paire (pl. I, fig. 1 et 3).

En arrière, il n'y a pas de véritable caroncule.
PRUVOT et RACOVITZA (95, p. 438) ont émis des
doutes sur l'existence de cette antenne impaire :

" A l'examen de la figure, disent-ils, nous ne pou-
" vons nous défendre de l'idée qu'il n'y a rien là

« autre chose qu'un repli cutané médian appartenant
" au bord antérieur du segment buccal, et comme
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« imprimé dans l'angle que forment les bords inter-
" nes des deux élytres de la première paire ».

La description et la figure de BUCIIANAN peuvent,
en effet, prêter un peu à cette interprétation, mais
elle n'en est pas moins erronée.

M. ARNOLD T. VVATSON, de Sheffield, qui a publié
une notice si intéressante sur les moeurs du Pan-
thalis OErstedi (95) a eu l'extrême obligeance d'exa-
miner pour moi le spécimen du British Muséum, le
type même de BUCHANAN.

Il a bien voulu comparer mes dessins avec le type
et vérifier un certain nombre de points sur lesquels
j'avais des doutes.

Je saisis avec plaisir cette occasion de lui en
témoigner toute ma reconnaissance.

Au sujet de l'antenne impaire contestée par
PRUVOT et BACOVITZA, M. WATSON m'écrit :

" II existe indubitablement un petit tentacule
" médian dont la forme rappelle beaucoup un gland
" microscopique.Il mesure environ 1,25 mill. de long-

" sur 1 mill. de large dans la partie basale renflée.

.

" Je me suis assuré que ce n'est pas un simple
" repli des téguments en passant tout autour une
" aiguille à dissection. La partie basale renflée est
" colorée en brun, la partie terminale est blanche. »

M. VVATSON m'en a en outre communiquéun dessin
montrant bien qu'il s'agit d'une antenne impaire
composéed'un cératophore et d'un cératostyle, et à

peu près identique à celle du spécimen de Caen.

PRUVOT et PIACOVITZA n'admettent pas davantage
d'antenne médiane pour le genre Polyodonlcs.



- 93 —

Cela est exact en effet pour le Polyodonles gulo
de GRUBE mais c'est au moins douteux pour le
P. maxillosus.

D'après eux DELLE CHIAJE et CLAPARÈDE seraient
à ce sujet très catégoriques.

En ce qui concerne DELLE CHIAJE (41), je ne sais,
n'ayant pu me procurer sa description, mais pour
CLAPARÈDE c'est autre chose.

CLAPARÈDE (68, p. 84) énumère, pour le P. maxil-
losus, une paire d'ommatophores et six appendices
antenniformes.

" La paire médiane (les antennes) est insérée le

« plus en arrière: c'est la plus petite; les deux
« paires externes au contraire sont insérées un peu
" plus en avant parcequ'elles reposent sur les pieds
" rudimentaires du segment buccal qui embrassent
" le lobe céphalique en se dirigeant en avant. Les
" palpes sont beaucoup plus longs et plus gros que
" tous les appendices précédents. »

En somme il décrit les deux antennes, les palpes,
et les deux paires de cirres tentaculairesappartenant
au 1er segment sétigère

, en tout 4 paires, et il ne
parle pas d'antenne impaire.

Voilà pour le texte. Quant à sa fig. 2, pl. III, elle
représente nettement 5 appendices : Un appendice
impair situé entre les deux ommatophores, une paire
d'appendices de même longueur dans le prolonge-
ment des ommatophores (antennes) et 2 larges
palpes. On n'aperçoit pas les cirres tentaculaires.

AUDOUIN et EDWARDS (34, p. 98) caractérisent les
Polyodonles comme ayant deux antennes seulement
mais, p. 97, ils disent :
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" Le genre Polyodonles est, nous le répétons, très
ce

voisin des Acoetes, mais il paraît s'en distinguer
« par l'absence des antennes mitoyennes et média-
" nes, et par le manque de tubercules branchiaux.
" Il serait cependant possible que ces parties aient
« échappé à l'observation de M. Ranzani, et alors les

« deux genres n'en feraient qu'un seul ».

Cette phrase indique que les auteurs n'avaient pas
eu eux-mêmes cette espèce entre les mains.

Peut-être GRUBE (51) n'en avait-il pas eu non plus
sous les yeux, c'est pourquoi se basant sur le Polyo-
dontes gulo qui ne possède pas d'antenne impaire,
il attribue seulement deux antennes au genre Polyo-
dontes.

RÉMY-SAINT-LOUP (96, p. 119) qui a trouvé le P.
maxillosus à Marseille en 1889, lui attribue 9 an-
tennes, dont 2 grandes et 7 petites ; l'une des petites
est médiane. Dans son ouvrage " Les Vers », de la
collection Deyrolle, il en donne une figure qui ne
laisse aucun doute à ce sujet.

Enfin, Miss BUCHANAN (94, tig. 9-10, pl. 27) figure
très nettement cette antenne impaire chez un P.
maxillosus, de Naples.

Aux descriptions assez vagues des anciens auteurs,
on peut donc opposer la figure de CLAPARÈDE et les
figures de R.-SAINT-LOUP et de BUCHANAN. Dans ces
conditions, on ne peut affirmer qu'on a attribué au
genre Polyodontes une antenne médiane auquel il
n'a pas droit. Si l'on n'admet pas comme une preuve
définitive le témoignage de ces deux derniers auteurs
(nous ne voyons pourtant aucune raison de le
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récuser), il faut tout au moins admettre que la
question reste douteuse.

Dans notre spécimen, les palpes ont disparu. Il
n'en reste plus que la trace de l'implantation sous
forme de deux petits tubercules très réduits, difficiles
à distinguer, insérés à la face ventrale du prosto-
mium, en dessous des ommatophores et près des
cirres tentaculaires du segment buccal.

Le peu qu'il en reste montre qu'ils devaient être
très petits et semblables à ceux du spécimen du
Bristish Museum.

Chez ce dernier spécimen, un des palpes manque
et l'autre, le droit, se compose d'une base brune
renflée, surmontée d'un petit appendice blanchâtre,
le tout mesurant à peine 2m 1/2.

Les cirres tentaculaires sont insérés sur le segment
buccal, un peu en dessous et sur le côté des omma-
tophores et dirigés en avant (pl. I

,
fig. 1 et 3).

Les cirres, subulés, assez courts, dépassent peu
l'extrémité des ommatophores.

Ils représentent un parapode, réduit à son cirre
neural et à son cirre hémal, appartenant au segment
buccal.

Contrairement à ce qui existe chez le Panthalis,
entre autres, il n'y a pas de soies entre ces deux
cirres, dont les bases renflées ou cirrophores, sont
soudées sur une partie de leur longueur.

A la base de la trompe extroversée, le segment
buccal forme un anneau fortement plissé.

La trompe est volumineuse. Elle mesure environ
2 cent de longueur, et sa largeur est presque égale
à celle du corps. Sa forme est cylindracée, ovoïde.
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Son extrémité forme deux lèvres brunes arrondies.
L'angle de leur commissure forme une petite fente
se prolongeantun peu en arrière (pl. I. fig. 1-2-3).

Les lèvres ne portent pas de papilles marginales,
ainsi qu'on en voit chez les Panlhalis, mais seule-
ment sur la ligne médiane dorsale, et sur la ligne
médiane ventrale, une longue et forte papille cirri-
forme subulée.

Ces papilles sont d'un blanc grisâtre un peu
ardoisé, qui tranche avec la couleur brune de la
trompe. Sur le milieu de la face inférieure et de la
face supérieure de chaque papille court une mince
ligne brune.

La largeur de ces papilles est sensiblement égale
à la demi-largeur de la trompe entière.

Elles sont aplaties suivant le plan vertical.
La trompe est armée de quatre fortes mâchoires

en crochet, deux inférieures et deux supérieures.
Ces mâchoires ressemblent beaucoup à celles du

Panthalis Lacazii PR. et R., autant que nous avons
pu en juger, car, pour ne pas endommager le spé-
cimen, nous avons du nous borner à les examiner
en place (pl. I, fig. 7 et 8).

Elles sont formées par une lame chitineuse, d'un
brun très foncé, terminée par un fort crochet
recourbé. Le crochet porte sur le milieu de sa face
interne une petite apophyse qui s'unit à l'apophyse
semblable du crochet de l'autre mâchoire et donne
ainsi une grande solidité à tout le système. En
arrière du crochet, la mâchoire présente une dépres-
sion à laquelle fait suite une série de denticules au
nombre de 5 aux mâchoires inférieures et d'une
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dizaine environ aux mâchoires supérieures. Cette
région denticulée est suivie d'une région postérieure
lisse, noyée dans les téguments.

Cette dentition puissante et le développementde
la musculature de la trompe indiquent une Annélide
carnassière redoutable.

Le 2° segment porte un cirre ventral beaucoup
plus développé que dans les segments suivants.

Il ne porte pas de cirre dorsal, mais à la place
de celui-ci, la première élytre beaucoup plus grande
que les suivantes.

Les deux élytres de ce segment sont planes. Elles
recouvrent presqu'entièrement les ommatophores et
viennent s'affronter sur la ligne médiane par leur
bord interne, à la hauteur de l'antenne impaire.

Le deuxième segment porte un cirre ventral et un
cirre dorsal avec un faisceau de soies entre les deux.
Le 3° porte la 2e élytre et de grosses soies.

Sauf les deux premières, les élytres ne se croisent
pas sur le clos qu'elles laissent à découvert sur la
plus grande partie de sa surface.

On remarque sur cette surface une ligne longitu-
dinale et une foule de stries transversales en nombre
bien plus grand que celui des segments.

La deuxième élytre est bien plus petite et plus
ovale que la première, son bord antérieur recouvre le
bord postérieur de cette dernière (pl. I, fig. 1).

La 3e, un peu plus grande, recouvre le bord posté-
rieur de la 2e et le bord antérieur de la 4°. La 5e al-
longée, un peu plus étroite, recouvre le bord posté-
rieur de la 4° et le bord antérieur de la 6°. Cette
dernière plus petite est en grande partie cachée par

7
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la 5e et la 7e. A partir de la 7e, les élytres sont à peu
près semblables, arronclies,et sont imbriquées à peu
près régulièrement d'avant en arrière, puis l'imbri-
cation devient douteuse et clans le reste du corps les
élytres ne sont plus assez rapprochées pour s'imbri-
quer; c'est à peine si leurs bords peuvent s'affronter.
Les élytres sont lisses, à bord entier, non frangé.
Elles sont marquées d'une tache brune au-dessus de
l'élytrophore.

Les élytres de la région antérieure sont arrondies,
presque planes, tout au plus faiblement concaves.
Un certain nombre d'entre elles à partir de la 7e ou
8e ont une partie de leur bord postérieur externe
légèrement replié en gousset, ressemblant ainsi à
celles décrites par PRUVOT et BACOVITZA (95, pl. XIX,
fig. 89), chez le Panthalis Lacazii, mais ce caractère
ne semble pas constant car on rencontre des élytres
planes au voisinage d'élytres en gousset et d'autres
pour lesquelles il est difficile de se prononcer,
tellement le repli est peu accentué.

Dans la portion postérieure beaucoup d'élytres
sont très mal conservées. Leur tissu semble décom-
posé, ramolli, et elles offrent l'aspect d'une vésicule!
pleine de liquide, plus ou moins fripée.

Sur le spécimen du British Museum les élytres
de la région antérieure sont planes et sans repli.
Celles de la région postérieure sont vésiculeuses,
piriformes, gonflées de liquide.

Cette structure des élytres postérieures est due à

une décomposition post mortem car on les ren-
contre sur des segments mal conservés, tandis
qu'entre elles se trouvent parfois des élytres mieux



— 99 —

fixées qui ont l'aspect de celles de la région anté-
rieure.

EHLERS (86, p. 55) avait déjà remarqué chez
Euarche tubifex cette macération de la portion
postérieure du corps et des élytres alors que la
portion antérieure est bien conservée. Il se demande
s'il ne faut pas attribuer ce fait à une sorte d'auto-
digestion ou si, plus vraisemblablement, il n'existe
pas une différence dans la nature des segments des
deux parties du corps.

Tant que l'animal n'aura pas été observé vivant
on ne peut tirer dans ces conditions aucun carac-
tère spécifique de cet état différent des élytres anté-
rieures et postérieures.

L'imbrication des élytres nous semble également

un caractère de peu de valeur car elle est à peu près
impossible à reconnaître d'une façon certaine sur
les animaux fixés.

J'ai décrit cette imbrication telle que je l'ai
observée mais rien ne prouve que la position des
élytres n'avait pas été altérée.

Miss BUCHANAN ne donnant pas de détails sur
cette imbrication j'ai prié M. WATSON d'examiner
le type à ce point de vue.

" Les élytres ayant été soulevées, me dit-il, pour
ce l'étude des parapodes et des branchies, je ne puis
ce en conséquence être certain de leur position natu-
" relie en ce qui a trait à l'imbrication. »

Il pense cependant, qu'au moins antérieurement,
les élytres sont imbriquées d'arrière en avant.
Ensuite elles ne se Louchent plus. Il en manque
d'ailleurs beaucoup ainsi que dans notre spécimen.
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En somme, les caractères tirés de l'imbrication
des élytres sont beaucoup trop peu certains pour
qu'on puisse eu faire la base des classifications ainsi
que l'a proposé GRUBE (76).

Le caractère tiré des élytres se croisant sur la
ligne médiane a encore moins de valeur.

Il est facile de se convaincre sur les Aphroditiens
de nos côtes que ce caractère jadis regardé comme
distinctif, varie considérablementavec l'état de con-
traction de l'animal, ainsi que BOURNE (1) l'a dé-
montré pour la Polynoe clava, et ainsi que je l'ai
maintes fois vérifié moi-même sur des Aphrodi-
tiens vivants.

Nous avons vu que le caractère de l'élytre pliée en
gousset varie sur un même spécimen.

Les meilleurs caractères pour la classification des
Acoetidés restent donc ceux tirés du nombre, de la
forme et de l'implantation des appendices céphali-

ques et ceux tirés des soies et des parapodes.

Ces derniers demandent à être examinés soigneu-
sement, et on ne peut se baser uniquement sur la
présence de telle ou telle soie, car il en existe deux

ou trois types très répandus clans le groupe et iden-
tiques chez des genres très différents. Il faut donc
considérer en outre l'ensemble des soies et leur mode
de groupement dans le parapode.

Les parapodes portent tous un cirre neural ou
ventral assez court, saut au deuxième segment où il

(1) BOURNE. — Anatomy of Polynoe clava. — Trans. Lin.

Soc. London., Zool., vol. 2, 1884.
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est plus développé. Dorsalement, ils portent alterna-
tivement un cirre ou une élytre (pl. I, fig. 4 à 6
et 9 à 12).

Ils sont biramés, mais la rame dorsale est repré-
sentée seulement par un petit repli des téguments
rabattus en arrière contre l'ouverture de la glande
fileuse (pl. I, fig. 4, 6, 10, et 12).

Chaque parapode, sauf clans les premiers segments,
renferme une glande fileuse analogue à celle du Po-
lyodontes maxillosus si bien décrite par EISIG (87).
Ces glandes fileuses renfermées clans un sac setigène
à reflets métalliques d'or vert sont enrouléesen spirale
dans le parapode et y occupent une place considé-
rable.

Il en sort un véritable écheveau d'innombrables
soies dorées d'une finesse extrême qui peuvent faire
saillie hors du parapode à une distance assez grande
et qui donnent une masse filamenteuse abondante
servant sans doute à la fabrication du tube comme
chez le Panthalis et le Polyodontes (pl. I, fig. 9

et 11 S).
La région moyenne du parapode qui a la forme

d'un cône tronqué, aplati verticalement, renferme
une seule rangée verticale de 4 à 5 grosses soies
dorées, terminées en pointe mousse, parfois un peu
crochue et portant une petite brosse. Il en existe
avec cette brosse plus ou moins développée. Elle fait
complètementdéfaut sur certaines (pl. I, fig. 13-14).

Ces grosses soies aristées sont extrêmementfragiles
et sur un grand nombre de pieds elles sont cassées
au ras du parapode, mais leur base se distingue
facilement même à l'oeil nu. Au milieu et un peu en
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avant de cette rangée on aperçoit très bien la pointe
du gros acicule (pl. I, fig. 4, 5, 6, 10, 11,12 S.

et ac).
Le parapode renferme deux acicules, un très gros

que je viens de signaler, et un second beaucoup
plus faible qui suit en partie le faisceau de la
glande fileuse.

Miss BUCHANAN signale seulement un acicule,
mais M. WATSON a constaté que le type est bien

pourvu de deux acicules dont le dorsal, beaucoup
moins développé, a échappé à l'attention de Miss
BUCHANAN.

La rame ventrale renferme un faisceau assez
dense de soies à hampe très fine, longue et droite,
terminée par une partie distale à double courbure en
faucille. Cette partie distale, d'abord renflée, puis
terminée en pointe excessivement fine, porte d'abord
des spinules assez grosses, élargies et espacées. La
pointe, au contraire, est très finement et très régu-
lièrement pectinée (pl. I, fig. 15).

Ces soies serrulato-subspirales de KINBERG sont à
peu près identiquementsemblables à celles du Pan-
thalis OErstedi. du P. Marenzelleri (qui est proba-
blement la même espèce) et de l'Eupompe Grubei.

En outre de ces deux espèces de soies, le parapode
porte encore une ou deux soies à double brosse ter-
minale ou bipectinées. Ces soies longues et minces
comme les ce serrulato subspirales » sont insérées au-
dessous de l'orifice de la glande filière, ou mélangées

aux premières grosses soies dorées (pl. I, fig. 16).
Dans les parapodes antérieurs

, on rencontre
,

mélangées aux soies à double courbure en faucille,
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d'autres soies qui ne diffèrent de ces denières
que par l'absence de cette double courbure. Elles
sont symétriques et droites.

Les parapodes, sauf ceux des premiers segments,
portent en outre, à leur face supérieure, de nom-
breuses, papilles digitées bien décrites par Miss
BUCHANAN et considérées par elle comme des
branchies. Ces digitations, d'abord peu nombreuses,
se développent de plus en plus, puis diminuent,
ensuite en nombre et en taille à partir du
50e segment sur le spécimen type (fig. 9-10). Sur le
spécimen de Caen, vers le 40e pied, elles ne forment
plus que des bulles cirriformes aplaties. L'aspect
rappelle beaucoup: celui du 20e pied d'Eupompe
australiensis (MC'INTOSH 86, pl. XXIII, fig. 8) (pl. I,
fig. 11).

Miss BUCHANAN a examiné des sections de ces
papilles branchiales. Malheureusement leur mau-
vaise conservation ne lui a pas permis d'élucider
d'une manière satisfaisante leur structure histolo-
gique. Elle a reconnu une cuticule épaisse recou-
vrant un épithélium dont les cellules ne sont plus
représentées que par des noyaux. Cet épithélium
renferme de nombreuses concrétions jaunes, réfrin-
gentes. Viendrait ensuite une couche de tissu con-
jonctif et la cavité centrale de l'organe. L'auteur n'a
pu décider si cette cavité représente un prolongement
du coelome ou la lumière d'un vaisseau sanguin.

Malgré le peu d'espoir que m'inspirait la conser-
vation du spécimen, je me suis hasardé à débiter un
parapode de la région branchifère en série de coupes
après coloration prolongée par l'hématoxyline-éosine.
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Contre mon attente j'ai obtenu des préparations
satisfaisantes. Les noyaux sont fort nettement fixés
et colorés et les parois cellulaires relativement bien
conservées (pl. I, fig. 17).

Les parois des filaments branchiaux sont formées

par l'épithélium recouvert d'une cuticule assez
épaisse, très finement striée et légèrement colorée

par l'hématoxyline.
L'épithélium présente la structure alvéolaire

typique chez les Annélides. Il est formé de cellules
de soutien étroites, à noyau bien coloré, arrondi
ou allongé suivant que la cellule est plus ou
moins différenciée en fibre. Ces cellules sont
colorées en rose violacé par l'éosine. Les alvéoles
sont remplies par des cellules à mucus restées à peu
près incolores, à noyau généralement difficile à
distinguer. Ces cellules renferment par places de
nombreuses granulations jaunes ou brunes, plus
ou moins réfringentes (pl. I, fig. 17, et, es, cg).

L'épithélium est délimité à sa face interne par une
basale très nette et relativement épaisse.

Au-dessous de la basale règne une couche formée
de cellules assez grandes, à parois minces mais bien
nettes. Ces cellules sont cubiques, ovoïdes ou
arrondies, en ce cas saillantes vers la cavité centrale
de l'organe.

Elles renferment un noyau elliptique non pourvu
d'un nucléole spécial. Leur plasma semble réduit et
localisé entre les parois. En outre, elles renfer-
ment souvent une ou deux granulations jaunes
réfringentes, aussi grosses que le noyau (pl. I,

fig. 17 ed).
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L'aspect de cette couche rappelle beaucoup celui
dé la paroi de la branche externe des néphridies des
Ampharétiens.

Sur la paroi externe de cette couche on aperçoit de
place en place de petits noyaux allongés, très foncés,
qui font saillie dans la cavité centrale et semblent
appartenir à Pendothélium (pl. I, fig. 17 n).

La cavité centrale largement ouverte renferme en
grand nombre des amibocytes arrondis, à contour
onduleux et à noyau très net pourvu d'un nucléole

ou de plusieurs granulations égales (pl. I, fig. 17 a).
En suivant la série, j'ai pu me convaincre aisé-

ment que cette cavité centrale est en communication
directe avec le coelome dont elle n'est qu'une
extension, comme les parois ne sont qu'une évagi-
nation des téguments légèrement modifiés.

A la jonction des papilles avec la paroi du para-
pode on voit la couche des muscles circulaires
s'atrophier rapidement et disparaître, tandis que se
développe la couche interne à grandes cellules qui
semble n'être qu'une modification de l'endothélium
analogue à celle qui se produit sur les vaisseaux
de beaucoup d'Annélides au moment de la repro-
duction.

Si les petits noyaux en saillie appartiennent bien
à une membrane endothéliale, il faut admettre que
l'endothélium forme deux couches : une profonde à
cellules cubiques et une superficielle à cellules
plates, simple membrane, à moins qu'il n'y ait deux
lames endothéliales superposées ainsi que cela
existe dans certains diaphragmes et clans le vaisseau
ventral des Ampharétiens.
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Je n'ai trouvé aucune trace de vaisseaux sanguins.
Ce que BUCHANAN a figuré comme tel avec cloute
(pl. XXVII, fig. 7 Bl, ?) me parait être un amibocyte
accolé contre la couche endothéliale.

Cette couche n'a aucun des caractères du tissu
conjonctif.

L'absence de vaisseaux ne prouve pas que cet
organe ne joue un rôle respiratoire, car chez les
Aphrodiliens, vu l'extrême réduction de l'appareil
circulatoire, ce rôle doit être rempli surtout par le

liquide de la cavité générale, et nous avons vu que
celui-ci pénètre largement dans les papilles.

La pigmentation de ces papilles fait supposer
qu'elles jouent peut-être en outre un rôle d'excré-
tion ou d'organe chlorogogène.

J'ai pu également étudier la structure du cirre
ventral et du cirre dorsal des parapodes. Ces organes
se rapprochent énormément par leur structure des
antennes des Euniciens telles que les a décrites
JOURDAN (1).

L'organe est plein. La cuticule est assez mince,
l'épithélium est composé de cellules cylindriques
toutes semblables, à contenu finement granuleux,
coloré par l'éosine, à noyau arrondi. Ces cellules ont
tout-à-fait l'aspect de cellules vibratiles quoique je
n'y aie pas vu de cils. Peut-être sont-ils tombés?
Leur filament basai va se perdre dans une épaisse
masse fibreuse de tissu sous-épidermique, formé
de fibro-cellules de soutien enchevêtrées

,
qui

(1) E. JOURDAN. Histologie du genre Eunice (Annales Sc. Nat.
7e sér. T. II. 1887).
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entourent un nerf assez gros occupant le centre de
l'organe.

Au voisinage de l'extrémité du cirre le nerf se
renfle en ganglion formé de grosses cellules ner-
veuses parfaitement conservées entourant un axe
de subtance ponctuée.

Dans le cirre ventral le ganglion se trouve à la
base du cirre logé dans une petite proéminence
visible à l'oeil nu à la face ventrale de l'animal, à la
base du parapode, sur le trajet du nerf latéral.

Les figures 11 A et B de BUCHIANAN représentant
deux sections des filaments branchiaux de l'Eu-
pompe autraliensis rappellent cette structure.

Miss BUCHANAN n'aurait-elle pas pris dans ses
coupes la section du cirre pour la section du fila-
ment branchial ?

Le centre de la figure A est rempli par de grosses
cellules ayant tout à fait l'aspect de cellules ner-
veuses, entourées de tissu sous-épidermique. La
figure B semble représenter une coupe passant au-
dessous du ganglion, et il semble bien que c'est
la section du nerf qu'on aperçoit au centre.

La musculature du parapode est extraordinaire-
ment développée.

Les soies se montrent en coupe composées d'une
foule de fibrilles arrondies ayant sensiblement le
diamètre des filaments de la glande fileuse.

Cette structure fibrillaire des soies explique faci-
lement l'aspect pectiné que prennent celles-ci. Il sufit
qu'un certain nombre de ces fibrilles redeviennent
libres à l'extrémité pour donner à la soie cet aspect
en balai (pl. I, fig. 16).
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Sur une coupe de la glande fileuse les soies fines
qui la remplissent ont une section circulaire et leur
centre présente une légère différence de couleur.
Néanmoins je n'ai pu me rendre compte d'une
façon certaine si ce sont de fines soies pleines ou des
soies en tube, à travers lesquelles sont rejetées les
sécrétions de la glande formant les fins filaments
semblables à une toile d'araignée.

La cuticule très épaisse qui entoure les grosses
soies dans leurs cryptes à la sortie du parapode se
colore en rose vif par l'éosine, tandis que la cuti-
cule du reste du parapode est à peine colorée en
violet pâle par l'hématoxyline.

L'épiderme de la face antérieure du parapode
renferme de longues fibro-cellules de soutien,
nucléées, admirablementconservées.

Sur le fragment composé de quelques seg-
ments j'ai pu constater que la cavité générale de
l'animal est divisée transversalement par de solides
diaphragmes musculaires.

Le tube digestif, dont les parois sont épaisses,
envoie des diverticules latéraux jusque dans les
parapodes, ainsi, du reste, que c'est la règle chez
les Aphroditiens.

Le tube digestif est maintenu par un muscle
parieto intestinalis superior et parieto intestinalis
inferior.

Les oeufs remplissent la cavité du corps et celle
des parapodes.

Les faisceaux musculaires longitudinaux ont la
disposition typique : deux faisceaux dorsaux en
croissant et deux ventraux elliptiques.
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La chaîne nerveuse est formée de deux cordons
accolés, appliqués sur l'épiderme ventral. Au-dessus
court un vaisseau ventral assez gros, à parois rela-
tivement épaisses.

Le mauvais état de ce fragment ne m'a pas
permis d'y reconnaître les organes segmentaires ;

mais les parapodes de cette région présentent au
milieu de leur face postérieure un repli, ou crypte
en entonnoir s'enfonçant profondément dans les
téguments. Cela paraît bien être l'orifice externe
des néphridies.

PRUVOT et BACOVITZA (95
, p. 442) ont décrit

comme une espèce nouvelle sous le nom de Pan-
thalis Marenzelleri le P. OErstedi de la Méditer-
ranée.

MARENZELLER (93), qui avait déjà trouvé cette
espèce clans la Méditerranée, n'avait pas cru devoir
la séparer du P. OErstedi des mers du Nord.

PRUVOT et BACOVITZA invoquent comme raison
pour en faire une espèce nouvelle : 1° sa taille
moins grande : 2° la longueur de l'antenne impaire
aussi grande que les latérales ; 3° la présence de
soies à double courbure en faucille au faisceau
ventral au lieu de soies droites.

La taille ne prouve rien. M. WATSON qui a eu de
nombreux spécimens vivants du P. OErstedi des
côtes d'Angleterre en a eu de tailles variant de 25
mill. à 10 cent. Sur sa fig. 3, pl. IX (95) il représente
l'antenne médiane sensiblement égale aux antennes
latérales. Enfin, il a trouvé les rames ventrales
abondammentgarnies de soies en faucilles à double
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courbure semblables à celles décrites par PRUVOT

et RACOVITZA.

KINBERG (57) il est vrai a figuré pour son
P. OErstedi des soies droites. Mais WATSON fait

remarquer qu'il a dû intervertir les figures des soies
du Panthalis et de l'Eupompe Grubei. La chose
n'est pas impossible puisque MC'INTOSH indique les
soies de son Eupompe Australiensis sous le nom de
Leanira areolata à l'explication des planches tandis

que son texte renvoie bien à ces soies et en
donne une description qui ne laisse subsister
aucun cloute.

Nous espérons que M. WATSON, qui a entre les
mains tous les matériaux nécessaires, élucidera un
jour cette question, mais en attendant, les différences,
si tant est qu'elles existent réellement, sont tellement
minimes qu'elles ne nous semblent pas justifier la
création d'une espèce nouvelle.
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PLANCHE I

Eupolyodontes Cornishii

Fig. 1. Région antérieure.

— 2. L'ouverture de la trompe vue de face, gr. 2.

— 3. Trompe et premiers segments vus de profil, gr. 2.

— 4. Un parapode antérieur vu de profil — S soies fines,
droites, de la rame dorsale — S2 grosses soies aristées

— S3 soies en faucille de la rame ventrale, gr, 5.

— 5. Le même parapode vu par sa face postérieure, gr. 5.

— 6. 3e Parapode gauche vu de 3/4 ac, acicule, gr. 5.

— 7. Une des màchoires supérieures.

— 8. Les deux crochets inférieurs vus de face.

— 9. 24e parapode vu par sa face postérieure — S faisceaux de

soies de la glande filière — br tubercules branchiaux, gr. 5

— 10. Le même vu par la face antérieure, gr. 5.

— 11. 40e parapode, montrant les tubercules branchiaux réduits
à des papilles vésiculeuscs aplaties — S soies de la

glande filière — S1 soies à double brosse (fig. 16) — S2 soies

aristées (fig. 13-14) — S3 soies en faucille (fig. 15).

— 12. Le môme vu par sa face antérieure, gr. 5.

— 13. Soie aristée non pourvue de brosse (seloe aristaloe),

gr. 150.

— 14. Soie aristée avec brosse de poils, gr. 150.

— 15. Soie pectinée à double courbure (setoe serrulatoe) gr. 150.

su 16. soie à double brosse en balai (bipennato penicillatoe),

gr. 150.

— 17. Coupe d'un filament branchial—et cuticule—es cellule épi-

dermique de soutien—cg cellule épidermique glandulaire
renfermant des concrétions jaunes réfringentes — ed

cellules de la couche endothéliale — n noyau de la

membrane endothéliale interne—a amibocytes, gr. 150.
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LES LÉGENDES POLYNÉSIENNES

et

L'HISTOIRE NATURELLE

Par M. Henri JOUAN *

Ce ne fut pas un des moindres étonnements des
navigateursde la fin du XVIIIe siècle et du commen-
cementdu XIXe, auxquelson doit les premièresnotions
positives sur l'ensemble de l'Océanie, de rencontrer,
dans les îles innombrables, les archipels épars dans
le Grand-Océan, sur une étendue de plus de
1,200 lieues marines en latitude et de plus de 1,700
de l'Est à l'Ouest (1), des populations semblables
d'aspect, appartenant à une même race — une belle
race métisse, formée d'éléments divers où prédomi-
nait le sang blanc (2) — ayant, à très peu de chose

(1) Des iles Hawaï (I. Sandwich), dans l'hémisphère Nord, à la
Nouvelle-Zélande, dans l'hémisphère Sud, 1580 lieues marines dans
la direction N.N.E.-S.S.O. ; 1750, dans la direction E.S.E.-O.N.O.,
de l'Ile de Pâques à l'Ile Tikopia.

(2) DE QUATREFAGES. Les Polynésiens et leurs migrations, 1866.

— Introduction à l'étude des races humaines, 1889.

* Communication faite à la séance du 4 juillet 1897. — Manus-
crit remis le même jour.

8



— 114 —

près, les mêmes moeurs, les mêmes croyances, ou si
l'on veut les mêmes superstitions, parlant des dia-
lectes d'une même langue, différant moins entre eux
que l'italien, l'espagnol et le portugais. L'ensemble
des îles habitées par cette race constitue la Polynésie
des géographes.,

Deux questions se posaient : comment les Polyné-
siens ou, ainsi qu'on commence à les appeler depuis
quelque temps, les Maori (1), se trouvaient-ils sur
ces terres, sur des îles éloignées quelquefois de plus
de plus de 600 lieues des terres les plus voisines ?

Quoique j'aie eu déjà, lors de deux de nos réunions
annuelles (2), l'occasion d'exposer à grands traits les
diverses hypothèses pour répondre à ces questions
et de les étudier ailleurs avec plus de développe-
ments (3), je crois qu'il n'est cependant inopportun
de les rappeler rapidement.

(1) Maori est le nom que se donnent les naturels de la Nouvelle-

Zélande ; il a la même signification que Kanaka, Taata, Tan'gata,
etc., « indigène », « homme du pays », dans les archipels tropicaux
où l'on emploie aussi le mot maori dans le même sens, mais beau-

coup moins.
(2) Société Linnéenne de Normandie, séance publique à Lisieux,

le 24 juin 1877. « Bulletin, 3° série, vol. 1, 1878. » La Polynésie,

ses productions, sa formation, ses habitants. — Séance publique
à Cherbourg, le 6 juillet 1884. « Bulletin, 3e série, Tome VIII,

1884 ; » La Nouvelle-Zélande et le peuplement de la Polynésie.

3). H. JOUAN. A propos du peuplement de la Polynésie. " Me-

moires de la Soc. des Sc. nat. de Cherbourg, Tome XXIV, 1884. »

— Les Légendes des îles Hawaï (I. Sandwich) et le peuplement

de la Polynésie, id. Tome XXV, 1888. — Littérature orale des

Polynésiens. « Mémoires de la Société académique de Cherbourg

1890-1891.
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La croyance que les vents alises (N.-E., S.-E. sui-
vant l'hemisphère) régnaient régulièment,sans inter-
ruption, sur toute l'étendue du Grand-Océan,dans la
zône intertropicale, écartait toute idée de migration
de l'Ouest vers l'Est, avec des moyens de navigation
rudimentaires. D'un autre côté, la distance consi-
dérable, sans points de relâche, des côtes d'Amé-
rique aux îles qui en sont le moins éloignées, écar-
tait tout autant l'idée d'une origine américaine pour
les Polynésiens qui, par ailleurs, diffèrent générale-
ment beaucoup des populations américaines par les
caractères physiques, le langage, les coutumes, etc.
Devant ces impossibilités, quelques auteurs ont
cru voir dans les Polynésiens, les descendants des
habitants d'un continent effondré dont les îles
Océaniennes seraient les témoins, les points culmi-
nants, restés émergés, ayant servi de refuge aux
hommes, aux animaux, aux végétaux échappés au
naufrage, mais tout, dans les îles Océaniennes
actuelles intertropicales

,
tant les îles hautes que les

atolls madréporiques,leur constitution, l'uniformité,
la pauvreté relative de la création, de la Faune, de la
Flore (1), l'unité de race et de langage, pourtant
invoquées en faveur de cette hypothèse, proteste
contre elle : les épaves d'un continent qui aurait

(1) H. JOUAN. Becherches sur l'origine et la provenance de
certains végétaux phanérogames observés dans les îles du
Grand-Océan, " Mém. de la Soc. des Sc. nat. de Cherbourg, Tome
XI, 1865 ». — Quelques mots sur le peuplement végétal des îles
de l'Océanie. « Séance publique de la Soc. Linn. de Normandie, à
Isigny (Calvados) le 23 juilet 1882; Bulletin, 3° série, VI° vol. 1883 ».

— E. Drakc del Castillo. Remarques sur la Flore de la Polynésie
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occupé une aussi grande surface que celle qui est
occupée par la race Maori, auraient certainement
présenté plus de variété.

D'autre, veulent que chaque île, ou au moins
chaque archipel, ait été un centre de création pour
les hommes, comme pour les animaux et les plantes:
il serait au moins étrange que les hommes eussent
tous été jetés dans le même moule. Peut-être—cette
opinion paraissant trop absolue — ils auraient eu
pour berceau un des grands archipels (1) où la race—
son développement étant peu possible dans une
petite île — aurait cru, et d'où elle se serait de
proche en proche répandue sur les autres terres ;

alors on a pensé à la Nouvelle-Zélande, mais en
laissant de côté les obstacles provenant d'un climat
assez rigoureux, du manque en dehors de la pêche,
de ressources alimentaires spontanées, etc., il res-
sort clairement des traditions beaucoup mieux con-
servées dans cet archipel qu'ailleurs, beaucoup plus
explicites, qu'il a été peuplé le dernier par la race
polynésienne vers le XVe siècle de notre ère ; cepen-
dant l'origine néo-zélandaise a été remise en avant

pour combattre toutes les autres hypothèses pro-
posées (2).

et sur ses rapports avec celle des terres voisines (Mémoire cou-
ronné par l'Acad. des Sciences. en 1889, prix Gay). — H. Jouan.
La dispersion des espèces végétales par les courants marins,

" Mém. do la Soc. des Sc. nat. de Cherbourg, Tome XXVII, 1891. »

(1) CASIMIR HENRICY. Océanie. Histoire de l'Océanie depuis son
origine jusqu'en 1845. Paris, 1846.

(2) Dr ADOLPHE LESSON.Les Polynésiens, leur origine, leurs migra-
tions, leur langage ; 4 vol. grand in-8°, parus successivement eu
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Depuis les temps historiques, et d'après les traces
laissées par les peuples qui vivaient avant l'histoire,
tous les grands déplacements humains, les grandes
migrations, dans le Vieux-Monde, semblent bien
avoir généralement suivi le cours apparent du soleil,
de l'Est à l'Ouest : n'en a-t-il pas été de même en
Océanie ? D'où l'idée de faire venir les Polynésiens
d'Amérique. Quoique abandonnée en général, cette
opinion compte encore quelques partisans (1), mais
elle ne paraît pas admissible, rien qu'en invoquant
les raisons contraires, exposées précédemment (2).

1880, 81, 82, 84. — Les Légendes des îles Hawaï, tirées de
Fornander et commentées, avec une réponse à M. de Quatrefages,
Rochefort, 1884.

(1) JUI.ES GARNIER. Les migrations polynésiennes, leur origine,
leur étendue, leur influence sur les Anstralasiens de la Nou-
velle-Calédonie; « Mémoire lu, en 1870, à la Soc. de Géographie
de Paris. » — Migrations humaines en Océanie d'après les faits
naturels, 1871 — Voyage autour du monde. Océanie ; les îles
des Pins, Loyally et Tahiti, 1871. — IMHAUS. Les Nouvelles
Hébrides, 1890.

(2) Tout en n'admettant, par suite de la disparité du langage,

aucune consanguinité entre les Polynésiens et les Américains,
d'Urville avait été frappé de la ressemblance d'aspect entre les
Patagons et les Araucans, d'une part, et les Néo-Zélandais et les
Tongans de l'autre. L'Amérique, au lieu de peupler l'Océanie,
n'aurait-elle pas reçu des colons de celle-ci ? Tout étrange que
paraisse cette question, elle peut néanmoins être posée à la suite
des explorations de M. Wiener et d'autres voyageurs en Bolivie et
dans le Pérou. Il semblerait en résulter que les populations actuelles
de ces contrées descendraient dune immigration asiatique (de
même que les Polynésiens, comme on le verra plus loin) qui se
serait substituée aux indigènes ou, du moins, se serait croisée avec
eux de manière à modifier profondément leur type qu'on ne retrou-
verait plus qu'à l'Est des Andes : de là la ressemblance entre les
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La présence dans les dialectes polynésiens, de
mots appartenant à des langues parlées dans la
Malaisie, des rapprochements grammaticaux, l'as-
pect, le facies peu différents des Polynésiens et de
certains Malaisiens, la croyance générale, chez les
premiers, qu'ils tiraient leur origine première d'une
contrée située très loin au couchant (du N.-O. au
S.-O.) de leurs îles, d'autres particularités encore,
donnèrent à penser que le berceau de leur race pou-
vait bien se trouver quelque part dans le Sud du
Continent asiatique, ou dans les grandes îles qui le
prolongent vers le Sud-Est. Les missionnaires chré-
tiens — pour la plupart protestants — s'étaient faits
les champions de cette idée parce qu'elle concordait
avec l'Ecriture, et, même, quelques partisans à
outrance des récits bibliques, à la vue des profils
aquilins de quelques Polynésiens, de la manière
dont leur barbe est plantée, de quelques formes de
leur langage, de quelques coutumes, etc., n'hésitaient
pas à voir en eux des descendants d'Israélites qui
n'étaient pas revenus de la captivité de Babylone.
Quand les conditions météorologiques dans le Grand-
Océan furent mieux connues, quand on sut que les
vents alisés, surtout dans sa partie occidentale,
étaient souvent remplacés par des vents, quelquefois
très forts, de la partie de l'Ouest, que, le long et au
voisinage de l'Equateur, le courant portait à l'Est,
lorqu'on eut eu des exemples de simples pirogues

Tongans, les Néo-Zélandais et les Indiens de la. Bolivie, du Pérou
et du Chili. (LÉO QUESNEL ; Le Musée Ethnographique ; « Revue

politique et littéraire, 9 février 1878).
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entraînées de l'Ouest vers l'Est, même dans la zone
intertropicale, souvent très loin de leur point de
départ dans l'Ouest, l'opinion d'une origine Sud-
asiatique pour les Polynésiens prit de la consistance,
la possibilité de migrations de l'Ouest vers l'Est ne
fut plus mise en doute ; le groupement, la discus-
sion de documents de toute sorte recueillis par des
voyageurs, dés observateurs sédentaires sur des
points très éloignés, travaillant à l'insu les uns des
autres, dans des voies et pour des buts divers, finirent
par faire de cette possibilité une certitude, et Horatio
Hale, qui accompagnait le commodore américain
Wilkes (1), présenta la question sous un jour tel
qu'on pouvait déjà la considérer comme résolue.
Plus tard, M. de Quatrefages, muni de documents
que Hale n'avait pas connus (2), de nombreuses
légendes et traditions des Néo-Zélandais, qui, dé-
pouillées du merveilleux, des puérilités qui les em-
broussaillent, sont de véritables documents histo-
riques, corroborait dans un livre magistral (3), et

(1) United States Exploring Expédition, 1838-1841.

(2) Mythology and traditions of the New-Zealanders (texte
Maori seulement) par Sir Georges Grey, Gouverneur des Iles de
la Nouvelle-Zélande, Londres 1854. — En 1885, Sir G. Grey publiait
une nouvelle édition sous le titre de : Polynesian Mythology and
ancient traditional history of the New-Zealand Bace furnished
by their priests and chiefs (texte maori et traduction anglaise).

(3) Les Polynésiens et leurs migrations, 1866. — L'auteur en
a donné des résumés, déjà très complets, dans plusieurs de ses
ouvrages : dans l'Espèce humaine, 1877 : dans le Bulletin de la
Société d'Acclimatation, mai 1877 : dans Hommes fossiles et
Hommes sauvages, 1884

: dans l'Introduction à l'étude des races
humaines, 1889, etc.
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même étendait, les vues du naturaliste américain.
Le premier point de départ, ou, du moins, celui
qu'on reconnaît comme le plus ancien, serait bien une
des terres du grand archipel d'Asie, et toutes les
îles où l'on a trouvé la race polynésienne auraient
été peuplées de proche en proche par des migrations
successives et des migrations secondaires partant de
points déjà occupés par elle. On a même pu établir
l'ordre dans lequel ces migrations ont été effectuées,
leurs dates relatives, et même leurs dates absolues,

au moins d'une façon très suffisante en pareille
matière ! la dernière serait celle qui a amené les
Maori à la Nouvelle-Zélande, au cours de notre
XVe siècle. Le peuplement de la Polynésie serait
relativement récent, ne remontant pas plus loin en
arrière qu'un peu avant, ou un peu après le com-
mencement de notre ère; " il a été accompli entière-
ment à la lueur de l'histoire » (1).

Les théories d'Horatio Hale et de M. de Quatrefages
paraissent bien inattaquables, cependant elles sont
battues en brèche — de la manière la plus courtoise

— dans l'ouvrage cité plus haut du Dr A. Lesson,

ouvrage magistral aussi, dont l'auteur, ancien méde-
cin en chef de la marine, compagnon de d'Urville
dans l'immortelle campagne de l'Astrolabe (1827-

1830), ayant depuis lors vécu longtemps en Océanie,

au fait de la plupart des dialectes qu'on y parle, avait
toute compétence pour traiter ce sujet. M. Lesson

repousse formellement l'origine Sud-Asiatique des

(1) ZABOROWSKI. Quelques considérations sur le peuplement de

notre globe ; « Revue scientifique, 20 octobre 1883 ».
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Polynésiens. Si les traditions, même les plus expli-
cites, sur lesquelles s'appuient les partisans de cette
opinion, n'avaient pas été interprétées d'une manière
erronée, sous l'influence, peut-être inconsciente,
d'une idée préconçue — sauvegarder quand même
la tradition biblique et le monogénisme — on serait
arrivé à de toutes autres conclusions. Il admet bien les
migrations de M. de Quatrefages, l'ordre dans lequel
elles ont eu lieu, mais elles remonteraient à beau-
coup plus loin dans le passé. On s'est complètement
trompé sur le point de départ ; ce serait la Nouvelle-
Zélande qui aurait donné naissance à une espèce
particulière d'hommes, les Maori, dont la langue est
la langue mère des divers dialectes polynésiens. Il
invoque souvent à l'appui de ses assertions les doc-
trines transformistes, mais ces doctrines loin de lui
être favorables le condamnent. Les Européens, en
arrivant à la Nouvelle-Zélande, n'y trouvèrent
d'abord que deux Mammifères, le Chien et le Rat,
et, plus tard, deux Chauves-Souris qui y étaient peut-
être venues par le fait d'un de ces entraînements
dont on a de fréquents exemples. Jusqu'à présent on
n'a découvert, clans tout l'archipel, aucun débris
fossile de mammifère aérien ; l'évolution des ver-
tébrés se serait arrêtée auxgrands oiseaux brévipennes,
Dinornis, Palapteryx, Meïornis, Harpagornis, les
Moa des indigènes, dont on retrouve les restes,
oiseaux pour la plupart gigantesques dont quelques-
uns vivaient peut-être encore à une époque peu
éloignée de nous. Les traditions les plus explicites
rapportent que les chiens et les rats ont été intro-
duis par les immigrants polynésiens arrivés à la
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Nouvelle-Zélande au XVe siècle de notre ère, mais
quand même ces animaux et les Chauves-Souris
auraient été indigènes, peut-on admettre que
l'Homme soit venu d'eux directement, sans intermé-
diaire? La puissance de développement des forces
naturelles se serait donc manifestée dans cet archipel
autrement que partout ailleurs : c'est peu suppo-
sable. Quoiqu'il en soit, et malgré les conclusions
inadmissibles auxquelles M. Lesson arrive, son livre
rempli de faits, de détails de toute espèce, présentés
avec une méthode admirable, devra être, ainsi que
me l'écrivait l'illustre anthropologiste, le savant qui
est le principal but de ses attaques, M. de Quatre-
fages, " un des points de départ nécessaires pour
toute étude sur les Polynésiens ».

Les naturels des îles Marquises ont un chant très
ancien sur le Déluge qui, une fois débroussaillé,
frappe par sa ressemblance, on pourrait presque
dire son identité, avec le récit biblique. Ce poème,
comportant 95 lignes plus ou moins rimées, est donné

en entier, texte marquisien et traduction inter-
linéaire en anglais, dans le remarquable ouvrage de
Fornander : (1) An account of the Polynesian Race,
its origin and migrations, and the ancient history of
the Hawaiian people. to the times of Kamchameha.
Il le tenait d'un anglais, Thomas Lawson qui était,

pour ainsi dire, le chef d'une petite colonie anglo-

(1) 3 volumes, Londres, 1878-1883. M. Fornander, un Suédois,

est mort en 1887 après avoir vécu pendant 34 ans aux îles Sandwich

où il remplissait, dans la magistrature, des fonctions qui le met-

taient en rapport constant avec toutes les classes de la population,
aussi sa compétence était-elle complète dans ces matières.
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américaine installée dans l'île de Ua-Uka, voisine de
Nukuhiva (1). A mon tour, à l'aide de divers vocabu-
laires polynésiens, de la version anglaise, de mes
souvenirs du dialecte des Marquises qui m'était
autretois assez familier et que je n'ai pas encore
tout à fait oublié, bien qu'il y ait plus de quarante
ans que je ne l'ai parlé et que je ne l'ai entendu
parler, j'ai essayé de donner une traduction française
du Tai Toko (2), mais j'ai l'intime conviction que ce
poëme, très ancien, n'est pas entièrement compris
par ceux qui le chantent de nos jours, si, toutefois, il

y a encore des individus à le chanter. Pendant que
j'étais aux îles Marquises, où j'ai passé trois années,
il y a 40 ans, on n'y voyait plus guère que quelques
vieillards ayant conservé le souvenir de traditions
que les jeunes générations commençaientà regarder
comme des radotages : il n'y a pas qu'en Océanie

que les choses se passent ainsi !

Dans le Taï Toko on trouve une famille privilégiée,
la construction d'une très grande pirogue (l'Arche) où
l'on embarque les divers animaux attachés par
couples, l'envahissement des terres par la mer, la
pluie, torrentielle, le retrait des eaux, l'oiseau
(l'oiseau noir?) envoyé vainement à la découverte,

(1) J'ai eu très souvent l'occasion de voir ce Lawson. C'était un
chercheur très intelligent, beaucoup plus instruit que ne l'étaient
les aventuriers de toute sorte qu'on rencontrait alors dans presque
toutes les îles sauvages du Pacifique, — matelots déserteurs de

baleiniers, métis de la côte d'Amérique, etc.
(2) Te Vanana, na Tanaoa, Te lai toko, chants des naturels des

îles Marquises (Océanie) sur la Création et le Déluge, « Mém. de

Soc. Acad. de Cherbourg, 1894-1895.
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l'autre oiseau plus heureux, rapportant des fleurs,
les hommes et les animaux reprenant possession de
la terre redevenue sèche, l'arc-en-ciel, etc. Le Barde
polynésien, pour désigner les animaux, se sert du
mot puaka ce porc ». Avant la fréquentation de
l'Océanie par les Européens, les porcs, les chiens et
une petite espèce de rat - et encore les chiens
n'existaientpas partout—étaientles seuls mammifères

connus dans les îles; on comprend que le terme
puaka ait été employé pour désigner les animaux en
général, les porcs étant très nombreux. Le poète
parle aussi des espèces cornues, des grands lézards,
des petits lézards : or il n'y avait pas d'animaux à

cornes aux Marquises avant la découverte des îles

par les Européens ; les boeufs, les chèvres, les mou-
tons n'y ont été importés que dans le siècle présent.
On n'y voit que de tout petits lézards ; de même que
les animaux à cornes, les grands lézards du poème

ne peuvent être qu'un souvenir du pays des ancêtres,
le grand archipel du Sud-Est de l'Asie, où les rumi-
nants et les grands Sauriens (Crocodiles) sont com-
muns.

La première des légendes Néo-Zélandaises recueil-
lies par sir Georges Grey a pour titre Ka nga tama a
Rangi, " les Enfants du Ciel », et se rapporte aux
premiers temps de la vie sur la terre. Une analyse de

ce long récit, même aussi brève que possible, paraî-
trait encore bien trop longue, pour ne pas dire bien
fastidieuse; aussi me contenterai-je de dire en
quelques mots l'impression qu'elle m'a laissée.
Quand on l'a débarrassée des répétitions, des puéri-
lités, etc., qui l'encombrent, on ne peut s'empêcher
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d'y reconnaître des rapports, même très intimes,
avec les théories des géologues sur ce qui se serait
passé dans les premiers âges de la Terre, jusqu'à ce
qu'elle eut acquis sa figure et son état actuels. On y
trouve : l'obscurité profonde, les pluies torrentielles
à la suite du refroidissement de la nébuleuse, les
luttes des éléments entre eux, les invasions de la
mer, les créations successives, puis vient l'Homme
qui, par son industrie, établit sa domination sur les
autres êtres, sur toute la Nature. De plus, on ne peut
refuser une certainedose de poésie au récit maori, sur-
tout à sa fin ; en tout cas, ce mythe n'est pas plus
extraordinaire, plus déraisonnable que la plupart
de ceux que l'Antiquité classique nous a fournis.
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DES

REPTILES DU DÉPARTEMENT DE L'ORNE

par M. l'abbé A.-L. LETACQ *

SAURIENS

1. Lacerta viridis Daud. (Lézard vert). Vulg. vert-
de-gris. — Cette espèce qui se plaît dans les tas de
pierres, les carrières, les rochers, les éboulis, les
prés secs, les broussailles, les clairières des bois, et
toujours aux endroits exposés au soleil, n'existe que
sur une partie assez restreinte du département de
l'Orne. On ne voit le Lézard vert ni au Nord ni au
Centre ; il n'apparaît que sur le versant méridional
des collines de Normandie. Assez répandu clans les
cantons de Nocé, de Pellême et du Theil, il se trouve
encore près de Rémalarcl et de Pervenchères, mais
je ne l'ai pas rencontré aux alentours de Mortagne.
Il est commun clans les carrières aux environs
d'Alençon, à Condé-sur-Sarthe, Saint-Germain-du-
Corbéis, Damigny, Les Aulnais, Arçonnay et Saint-
Paterne. En Ecouves on l'observe à Radon, Le

Froust, Saint-Nicolas-des-Bois, la Butte-Chaumont,

Manuscrit présenté à la séance du 6 décembre 1897.
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la Roche-Mabile, la Roche-Elie sur Livaie, mais il
devient très rare au Nord, à Fontenay-les-Louvets,
Saint-Didier, Tanville et la Chapelle-près-Sées; je ne
l'ai pas vu au-delà. Il se retrouve près de Carrouges
dans les carrières de granit de Joué-du-Bois et du
Champ-de-la-Pierre, à La Ferté-Macé, Bagnoles, la
vallée d'Antoigny et les gorges de Villiers sur Saint-
Ouen-le-Brisoult, où il vit au milieu des éboulis et
des rochers. Dans la forêt d'Andaine, j'en ai remar-
qué de très beaux exemplaires près du Gué-aux-
Biches. On m'a affirmé qu'il existait également aux
environs de Juvigny et de Domfront.

On sait que la var. bilineata des anciens auteurs
n'est que la livrée du jeune âge qui persiste chez la
femelle. La var. smaragdina Meisn., caractérisée
par des points noirs souvent très rapprochés les uns
des autres, se voit avec le type clans l'Orne.

2. L. stirpium Daud. (L. des Souches). — Il habite
comme le précédent les carrières, les talus, les
rochers, les tas de bois aux endroits exposés au soleil,
et toujours clans le voisinage deshaies et desbuissons
où il grimpe adroitement sur les branches inférieures.
Le lézard des souches non signalé en Bretagne et
en Vendée, connu d'une seule localité du Maine, la
forêt de Sillé-le-Guillaume, est également très rare
dans le département de l'Orne ; je l'ai observé au
mois de septembre 1895 dans le jardin de l'Hôtel
de Bagnoles, et M. Touchet de Rémalard, en a pris
au printemps dernier sur les bruyères Saint-Georges,
à Saint-Germain-des-Grois, un exemplaire qui fait
aujourd'hui partie de ma collection. Ce sont les deux
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seules captures authentiques de cette espèce dans
notre pays, mais comme elle est très répandue aux
environs de Paris, et se retrouve en Eure-et-Loir ;
elle existe probablement aussi dans les cantons de
Noce et du Theil.

3. L. vivipara Jacq. (L. Vivipare). Ce Saurien qui
habite exclusivement les marais et les prairies très
humides était considéré, il y quelques années encore,
comme une rareté pour nos régions du Nord-Ouest,
tandis qu'en réalité, il y est assez commun. Dans
l'Orne je l'ai vu à Briouze, Le Grais, Saint-Denis-sur-
Sarthon, Gandelain, la Lacelle, au bord des étangs
de Fontenay-les-Louvets,à Bagnoles, Tessé-la-Made-
leine, Tessé-Froulay, etc. Notre zélé secrétaire,
M. Bigot, que ses travaux géologiques ont appelé ces
temps derniers dans notre pays, l'a aussi observé
plusieurs fois. M. Henri Gadeau de Kerville, qui a
également visité le département de l'Orne pour ses
études sur les vieux arbres, m'a écrit l'avoir remarqué
dans plusieurs localités.

4. L. muralis Laur. (L. des murailles). Vulg. lézard
gris, ambiette, coure-brière (Alençon et Carrouges,
aspic, courant-de-brière(Pays-d'Auge). — Cette espèce
qui présente une grande analogie avec la précédente
est répandue partout, sur les murs, les rochers, les
tas de pierres, dans les bruyères, au bord des bois et
des forêts, où elle recherche toujours les places
ensoleillées. Le type caractérisé par sa coloration
grise, très commun dans le Midi et l'Ouest, est assez
souvent remplacé chez nous par une variété rous-
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sâtre, qui existe aussi dans le Nord et en Allemagne
et qui a été exactement décrite par Bedriaga et
Lackmann sous le nom de L. muralis var. fusca
Bedr. (1).

5. Anguis fragilis L. (Orvet fragile). Vulg. auvet,
auvin (Alençon, Domfront), orver (Pays-d'Auge,
Perche). — CC. dans les haies

,
les bruyères, les

prairies et les champs cultivés.

OPHIDIENS

1. Coluber AEsculapii Host. (Couleuvre d'Escu-
lape). Vulg. surjetton, sourjetton, sangle (très rare-
ment). — Cette couleuvre, que l'on trouve un peu
partout dans les bois, les prairies et les champs, est
commune au sud du département, depuis Bellême
jusqu'à Domfront; elle est assez abondante en
Ecouves, où il n'est pas rare de la voir grimpant sur
les arbres et les buissons pour dénicher les petits
oiseaux ; dans la plaine d'Alençon elle visite les
localitées infestées par les mulots et les campagnols,
qui forment sa nourriture principale. Au centre et
au nord du département, sur le versant septentrional
des collines de Normandie, elle devient beaucoup
moins commune; je l'ai observée pourtant près
d'Argentan, de Chambois, de Gacé et à Canapville,

(1) H. LACKMANN, Die Reptilien und Amphibien Deutschlands
in Wortund Bild, Fine systematiche und biologische Bearbeitung
der bisher in Deutschland augfgefundenen Kriechtiere und
Lurche, Berlin, 1890, p. 132.

9
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sur la limite du Calvados. — C'est le plus beau de

nos Serpents; il atteint une longueur moyenne de
1 m 20; j'en ai vu à la Lande-de-Goult un exemplaire
mesurant 1m 50.

2. C. natrix L. (C. à collier). — Très commune
surtout dans les endroits humides.

3. C. viperinus L. (C. vipérine). — Encore plus
aquatique que la précédente, la Vipèrine habite exclu-
sivement au bord des rivières, des ruisseaux et des
étangs ; elle nage et plonge avec la plus grandeagilité
à la poursuite des Batraciens et des Poissons, qui
composent sa principale nourriture. Le 17 septembre
dernier, lors d'une herborisation à l'étang du Mortier
près d'Alençon avec mes amis MM. Corbière et
Léveillé, j'ai revu cette espèce, que j'y avais précé-
demment indiquée avec un point de doute. Je ne
puis citer ailleurs avec certitude la Vipérine dans
notre région.

4. C. laevis Lac. (C. lisse). — Sans être très com-
mune, la Couleuvre lisse paraît disséminée sur
toute la surface du département de l'Orne ; j'en
possède des exemplaires capturés dans nos quatre
arrondissements ; contrairement aux deux espèces
précédentes, cette couleuvre recherche les contrées
sèches et rocailleuses, où elle habite les bois, les
haies et les buissons.

5. Vipera berus Daud. (Vipère bérus ou Péliade).

— La Péliade, très commune dans les bois, les
bruyères et les champs, offre chez nous les trois


